
Ophélie Cohen • Williams Exbrayat • Jack Jakoli • MeshOphélie Cohen • Williams Exbrayat • Jack Jakoli • Mesh
Pierre-Emmanuel alias PE • Frédéric Soulier • Source Atone RecordsPierre-Emmanuel alias PE • Frédéric Soulier • Source Atone Records

Yohann Thibaut • Morgan Ulfjord Vullo • Yazz tattooYohann Thibaut • Morgan Ulfjord Vullo • Yazz tattoo

GratuitGratuit

1414

Art & CultureArt & Culture





59

Est-il utile de présenter l’un de nos batteur belge 
vedette ? Batteur dans Dark Sensation, Remah, 
The End Of All Reason, Emptiness, Pro-Pain, 

ex-Age of torment, ex-Resistance, Angel Crew, Ko-
mah, Silent Utopia, Absolutus (live), Eyes of the In-
sane (live), Vibrion (live), Zuul Fx (live),  Of Blood and 
Mercury, ex-FireForce, ex-Bloody Hands, ex-Suicide 
of Demons, Finger Lick, ex-Zardens (live) et Killthe-
logo entr’autre…(ouf) Fort de l’expérience acquise 
sur scène et en studio, Jonas Sanders a rejoint 
l’équipe du Blackout Studio à Bruxelles début 2017 
où il produit désormais des groupes et enseigne la 
batterie, partageant sa vision et ses conseils de car-
rière à une communauté grandissante de musiciens.

Par The Wall

Tout d’abord je suis ravi de pouvoir faire cette in-
terview en ta compagnie. Pourrais-tu dire quelques 
mots te concernant pour les gens qui ne te 
connaissent pas ? Bonjour et merci d’avoir pensé à 
moi ! Je suis Jonas Sanders, né à Bruxelles en 1987, 
et je suis batteur pro depuis une quinzaine d’années, 
principalement actif dans la scène metal/rock dur. 

Quel est ton parcours ? Comment es-tu arrivé à un 
tel niveau technique ? Je me suis assis pour la pre-
mière fois derrière les fûts à l’âge de 4 ans et après 
quelques années de “recherche” j’ai commencé une 
formation classique en Académie à 7 ans, en per-
cussion classique et piano. J’ai ensuite rejoint le 
conservatoire royal de Bruxelles (section Jazz) dans 
la classe de Bruno Castellucci. 
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Le niveau technique vient avec certitude des années 
à étudier mon instrument en compagnie d’excellents 
profs ainsi que le nombre incalculable d’heures pas-
sées à jouer seul ou avec mes disques préférés. L’in-
fluence des musiciens avec qui j’ai joué et que j’ai 
rencontré/observé pendant toutes ces années y est 
pour quelque chose également. 

Comment as-tu vécu cette période de pandémie 
(qui n’est pas finie cela dit en passant), comment 
occupes-tu ton temps  ? Comme tu l’as mentionné 
dans ton intro, je suis également producteur et di-
recteur artistique au Blackout Studio et j’ai aussi 
quelques élèves. La pandémie m’a permis de mettre 
100 % de mon attention sur le studio qui était jusque-
là mis au second plan vu mon agenda concert de 
l’époque. Cela me donne également la possibilité de 
produire mes projets et tant que les concerts seront 
en “standby” je continuerai à créer et à jouer mais... 
en studio.

Dans quels groupes encore actifs es-tu à l’heure 
actuelle  ? Je joue à l’heure actuelle dans Pro-Pain, 
Komah, Emptiness, Killthelogo, Finger Lick, Silent 
Utopia, Wyatt E. et Angel Crew. Je suis également im-
pliqué dans pas mal de projets plus ou moins éphé-
mères en tant que batteur de session mais il y en a 
bien trop pour tous les mentionner, je risquerais d’en 
oublier. 

Comment fais-tu pour composer ou collaborer avec 
les membres de tes autres groupes  ? Notamment 
avec Pro-Pain vu la distance qui vous sépare  ? 
Toutes les méthodes sont utilisées, échange d’idées 
via mail, composer en groupe, en live, ce qui reste 
le top mais parfois avec la distance ou les agendas 
bien remplis, on est bien content de pouvoir s’ap-
puyer sur la tech. A l’heure actuelle, on peut s’envoyer 
des idées, des riffs, des sessions d’enregistrement 
complets sans trop de difficultés donc c’est faisable 
même si ça demande une autre organisation. Il est 
évidemment essentiel d’avoir des musiciens impli-
qués, professionnels et inspirés !

Peux t’on espérer le retour d’un de tes anciens 
groupes ? Oui ! Nous sommes actuellement en train 
de travailler sur un EP avec mon groupe de deathcore 
Resistance mit en pause depuis 2016 à l’exception 
de deux concerts joués en 2019. Encore une fois, il 
n’y a pas de dates précises pour une éventuelle sortie 
mais des idées, riffs, groove émergent sont échan-
gés en ce moment. 

As-tu assez de temps dans tes journées pour cu-
muler vie privée, les groupes et le studio ? Ce n’est 
pas toujours facile, ça demande une certaine rigueur 
dans mon organisation mais c’est possible. Jusqu’ici, 
tout va bien ! haha

Quels sont tes plans futurs avec tes groupes  ? 
Quelques concerts sont planifiés avec Killthelogo 
afin de présenter notre nouvel album “Reset” qui est 
sorti fin d’année dernière. Finger Lick joue en Mars. 
Angel Crew s’est vu reporter pas mal de choses donc 

pouvoir reprogrammer ça au plus vite serait pas mal. 
Komah est actuellement en pré production pour une 
nouvelle sortie prévue cette année. Resistance re-
vient avec un EP dans l’année également. Pro-Pain 
travaille actuellement sur un nouvel album qui sorti-
rait cette année également et des concerts sont pré-
vus cet été. Je pars en tournée en avril avec Wyatt E. 
en support de Messa en Europe, la première depuis 
un moment, ça va faire du bien ! Et je termine les en-
registrements voix du premier album de Silent Utopia 
le mois prochain. C’est à peu près tout, je pense.

Dans quel groupe aurais-tu voulu jouer  ? Dans le-
quel as-tu postulé mais dans lequel tu n’as malheu-
reusement pas été retenu  ? J’adorerais jouer dans 
Slipknot ou Devildriver, je pense que mon style de jeu 
serait adéquat et les deux groupes ont été de grosses 
influences dans mon développement de batteur.

La seule et unique fois où je n’ai pas été pris à la suite 
d’une audition, ça se passait autour de mes 18 ans 
avec un groupe de Bruxelles qui s’appelait PSALM. 
Je ne pense pas qu’ils soient encore actifs mais 
j’adorais leur trip et je me souviens avoir mis pas mal 
d’énergie pour essayer d’avoir le gig mais ils avaient 
malheureusement choisi quelqu’un d’autre.

Aimerais-tu jouer un autre style de musique que ce-
lui que tu joues actuellement  ? Une envie de Bru-
tal Death  ? de Jazz  ? Blues  ? ou classique rock  ? 
J’ai déjà fait un peu de tout mais j’adore vraiment 
ce que le metal m’apporte. En tant que batteur, c’est 
vraiment un style qui me permet d’utiliser énormé-
ment de techniques & styles différents quand dans 
d’autres genres, on est parfois limité par ce qui peut 
ou ne peut pas être fait. 

Quels sont tes ambitions concernant le Blackout 
studio ? J’aimerais que la boite continue de tourner 
comme elle le fait, que des gens de tous horizons s’y 
rencontrent, qu’on y crée des bonnes choses et qu’on 
puisse devenir une référence du genre dans notre 
marché. On est sur la bonne voie, et avec l’arrivée 
de Déhà au sein de l’équipe, le potentiel ne fait que 
croître donc, TOP !

Tu as déjà de nombreux clients à ton actif au studio, 
en est-il un que tu vises particulièrement ? Là, dans 
l’immédiat, j’adorerais travailler comme coprod sur 
le prochain Pro-Pain mais on en parle donc sait-on 
jamais.

Aurais-tu quelques conseils à donner aux jeunes 
voulant se lancer à la batterie ? Être patient, travailler 
consciencieusement et y mettre du temps. Comme 
dans tout, “practise makes perfect”.

Veux-tu rajouter quelque chose pour les lecteurs ? 
Merci à vous de soutenir la presse comme vous le 
faites, c’est un plaisir de pouvoir échanger avec une 
telle communauté. Et merci à toi Marvin et à toute 
l’équipe de Metal’art d’avoir pensé à moi. ROCK ON !! 

Photo : Brian van Rensen
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Frédéric Soulier est né à Cognac en 1976. Tombé 
dans un fût d’eau-de-vie quand il était petit, il 
n’a depuis plus besoin de boire d’alcool pour en 

ressentir les effets (il continue toutefois à en boire). 
Lecteur compulsif, il est l’auteur de cinq romans. Un 
polar noir, Retour à la cité des monstres ; une satire 
sociale mouvementée, Epilogue ; un roman se dé-
roulant dans un univers médiéval-fantastique, Les 
versets du Dernier Soupir, premier tome du cycle 
du Ténébriarque ; Le cri sauvage de l’âme, un pam-
phlet mâtiné de polar ; Des morts des vivants, un 
roman d’anticipation se déroulant dans un univers 
post-apocalyptique ; Les régressions de Richard 
Bachman, roman de science-fiction initialement 
paru par épisodes et bien d’autres nouvelles et his-
toires que vous pourrez retrouver sur son blog  : 
https://fredericsoulier.wixsite.com/ledegueuloir

Par The Wall

Avant de commencer, peux-tu nous parler un peu 
de toi ? J’habite la planète Terre depuis 45 ans. Un 
peu plus si on compte la gestation. Dans le civil, je 
suis dans la maintenance industrielle, parce que si je 
devais compter sur l’écriture pour payer les factures, 
je boufferais des nouilles chinoises tous les jours et 
pointerais à l’Armée du Salut. Mon plan de domina-
tion du monde n’a toujours pas abouti. Je n’ai pas 
d’enfants, non pas que je sois stérile, c’est un choix, 
comme le véganisme, mais j’ai tout de même deux 
chats et une femme. 

Quel est ton parcours ? J’ai découvert l’écriture avant 
la masturbation, c’est dire si ça remonte loin. J’écris 
vraiment sérieusement, c’est-à-dire que je publie mes 
trucs en autoédition, depuis une petite dizaine d’an-

nées. C’est une activité chronophage, pour laquelle 
j’ai pris quelques mois de congé sabbatique afin de 
m’y consacrer pleinement voici quelques années. 
Mais de dures contingences financières m’ont rapi-
dement rappelé à l’ordre. 

Pourquoi se plonger dans le thriller plutôt que dans 
un autre style ? Je déteste le thriller chez les autres, 
voilà, c’est dit. C’est vraiment le genre qui m’attire le 
moins. L’impression de tout le temps lire la même his-
toire, que tout est centré sur l’intrigue et que le style 
est un gros mot... Seule une poignée d’auteurs de 
thrillers trouvent grâce à mes yeux. Je ne dédaigne 
pas me frotter à l’exercice de l’écriture d’un thriller, 
mais il faut qu’il soit court ; une novella, par exemple, 
comme “La chambre de lactation”, ou “Psyché”. Je 
suis bien plus à l’aise dans le fantastique, la satire 
sociale, ou même le polar. J’ai aussi écrit de la fan-
tasy (un gros machin en plusieurs tomes qui est ma 
croix et ma couronne d’épines, puisque je n’ai jamais 
réussi à terminer) et de la science-fiction. J’ai même 
abordé la romance, sous un angle qui n’appartient 
qu’à moi, enfin je l’espère.

J’ai bien sûr quelques ambitions, des rêves, je ne 
désespère pas qu’un jour des hordes de filles hu-
mides crieront mon nom dans la rue et que des files 
de clients s’étireront devant les FNAC pour avoir une 
dédicace du père Soulier, mais mon petit Jiminy Cri-
quet, qui a sa loge quelque part dans mon esprit, me 
susurre qu’il faudrait peut-être redescendre sur Terre, 
garçon, et qu’aucun éditeur ne va venir te chercher 
dans ta cambrousse pourrie. J’approuve, d’autant 
que chaque fois que je termine un bouquin, je passe 
directement par la case autoédition. C’est plus fort 
que moi, je devrais envoyer des manuscrits à des édi-
teurs, rien que pour avoir le plaisir de recevoir une 
lettre de type de refus, mais il faut que ça sorte, et 
vite, comme un rot longtemps refoulé. Alors voilà, 
vous pouvez trouver mes Trucs essentiellement sur 
Amazon. C’est grâce à moi que Jeff Bezos change 
les filtres de ses piscines. 

Pourquoi faire une majorité de nouvelle, “petites” 
histoires (si je puis dire) plutôt qu’un long roman ? 
Vous êtes mal renseigné, monsieur Bourdin. Oh ! par-
don... En vérité je vous le dis, j’ai écrit un paquet de 
nouvelles, compilées dans des recueils (Nouvelles 
d’Ici-Bas 1,2 et 3), mais j’ai aussi pondu six romans, 
et pas un n’est un thriller. Ceci dit, j’adore l’exercice 
de la nouvelle. C’est le vilain petit canard de la litté-
rature, en France, la nouvelle, et c’est bien dommage. 
Il faut être vif, percutant. Il faut choper le lecteur dès 
les premières lignes par les couilles – ou les ovaires, 
ne soyons pas sectaire. De mon côté, cela me permet 
d’écrire des histoires que je n’aurais pas voulu diluer 
sur trois cents ou quatre cents pages. 

Le langage utilisé dans certaines de tes écritures 
est relativement grossier selon les commentaires 
du public. Est-ce un choix personnel ? Une néces-
sité pour accentuer le comportement de tes person-
nages ou simplement l’envie de ne pas respecter les 
“codes” de la censure ou de moralité de monsieur 

FrédéricFrédéric
SoulierSoulier
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“tout le monde” ? La réponse “Je fais ce que je veux 
et celui à qui cela ne plait pas peut aller se faire f….” 
fait partie des réponse acceptées... Je fais ce que 
je veux et... Bon, j’ai écrit pas mal de nouvelles plu-
tôt sobres, moins démonstratives et truculentes, et 
même très touchantes, il parait, mais il est vrai que 
mon style est assez “rentre-dedans”. J’aime appeler 
un vagin un vagin et un con un con (hop, je fais des 
jeux de mot sans en avoir l’air). C’est ainsi que j’aime 
écrire, j’aime mettre en scène des personnages forts, 
mais je ne cache pas que j’aime bousculer et provo-
quer la bienséance et froisser la morale petite-bour-
geoise. Pour La chambre de lactation, par exemple, 
je me suis complètement lâché. L’aspect parodique 
a échappé à la plupart des gens, mais quelques-uns 
et unes ont bien cerné que je me moquais un peu du 
genre. Psyché, responsable lui aussi de quelques 
réactions outrées, est plus “engagé”, plus satirique. 
J’en suis plutôt fier, contrairement à La chambre de 
lactation, qui est un pur produit (même si je me suis 
éclaté à l’écrire) calibré pour toucher un certain public 
fan de gore. Et au vu du nombre de commentaires 
(dithyrambiques ou assassins) récoltés, je serais ten-
té de dire que j’ai visé juste. 

Personnellement, j’aime les œuvres “Pour Public 
très averti et adultes consentants”, est-ce que cet 
avertissement est un choix d’écriture ou une imposi-
tion par les plateformes de vente de tes livres ? Non, 
ce n’est pas obligatoire, mais j’ai eu de très sévères 
critiques sur “La chambre de lactation”, même en pré-
venant, et les mauvaises critiques, ça te plombe une 
moyenne générale (sur Amazon, c’est la “Guerre des 
Etoiles”). Certains lecteurs sont allés jusqu’à douter 
de ma santé mentale, alors que quand je prends mes 
médicaments, les voix se calment. Alors je préfère 
prévenir. Mais même comme ça, il y a toujours des fâ-
cheux pour crier à l’attentat littéraire. Heureusement, 
j’ai un ego en téflon, et les critiques glissent dessus 
comme un pet sur une toile cirée. Je suis comme le 
Titanic, je fonce droit vers l’iceberg.

 Question qui fâche !!! Comment as-tu vécu ces deux 
dernières années faites de mesures sanitaires, éloi-
gnement familial et culturel ? L’éloignement familial, 
plutôt bien, mais l’éloignement culturel, plutôt mal. 
J’adore aller au cinéma bouffer ma poche de M&M’s 
devant un bon film, et les festoches et les concerts 
me manquent terriblement. Surtout que je n’habite 
pas à Paname ou une autre grande ville, et que par 
chez moi, c’est un peu le désert culturel. Saloperie 
de pangolin. Heureusement, comme pour toutes les 
espèces plus grosses qu’une souris, on va bien finir 
par t’exterminer. (Soupir)

Tu m’as signalé être le premier fan autoproclamé 
de Metallica et amateur de musique metal. Peux-tu 
m’en dire plus sur tes goûts musicaux et ceux que tu 
conseillerais lors de la lecture de tes livres ? J’écoute 
un peu de tout, sauf cette génération de “rap” auto-
tuné qui gangrène les ondes et m’agresse au plus 
haut point les tympans. Du classique, du jazz, (c’est 
toujours très chic de dire qu’on écoute du jazz, dans 
les soirées mondaines) un peu de pop, mais surtout 

de l’électro (Justice, Overwerk, Daft Punk, Skrillex, 
Kavinsky, Carpenter Brut, les Frères chimiques, The 
Prodigy, etc.) et du metal. Je suis en effet un fan ab-
solu de Metallica, même si depuis quelques années, 
je n’aime pas trop l’aspect trop commercial et lisse 
de leur communication. Moi j’aimais les grandes 
gueules que j’ai découvert en regardant le documen-
taire “Some Kind of Monsters”. J’ai eu la chance de 
les voir trois fois en concert, deux fois au Stade de 
France et une fois à Bercy. Bercy a été magique, et on 
ne me fera pas croire que quand James et moi avons 
gueulé “Master  !”, nos regards ne se sont pas croi-
sés et le temps ne s’est pas figé. Le Stade de France, 
et ben... C’est un endroit fait pour regarder 22 types 
pousser un ballon avec leurs pieds, pas pour assister 
à des concerts. Si tu n’es pas d’accord avec moi, c’est 
ton droit.

A un degré moindre, je suis aussi fan de Slipknot et 
Motörhead (RIP Lemmy, puisse-tu limer toutes les 
vierges du paradis). J’écoute aussi régulièrement 
AC/DC, les Foo Fighters, Sepultura, Korn, Offspring, 
les Guns and roses, Queens of the stone age, j’en ou-
blie... Oui, je sais, ce n’est pas très original, mais c’est 
ce qui me fait headbanger. 

Quels sont tes autres occupations dans la vie ? Une 
passion cachée, une activité sur laquelle tu aime-
rais passer plus de temps  ? J’ai une passion irrai-
sonnable pour la moto. J’ai de l’huile moteur dans 
les veines et un carbu à la place du cœur. Je passe 
beaucoup trop de temps à regarder des essais de 
motos sur YouTube, des vidéos de road trip et des 
tutos mécaniques. Y en a qui s’astiquent sur un por-
no, moi c’est regarder un inconnu changer les joints 
SPI de la fourche de sa moto qui me fait jouir. Je fais 
d’ailleurs moi-même des essais de moto que je poste 
sur YouTube. Je n’ai même pas deux cents abonnés, 
mais je m’en tape, ça me fait un prétexte pour rouler 
encore plus. J’aimerais bien acheter une épave et la 
retaper, mais je manque de temps et d’argent pour 
ça. Achetez mes livres. 

Sinon, j’aime la BONNE fiction sous toutes ses 
formes, que ce soit en BD, en roman, en film, en série, 
ou en jeux vidéo, un média qui est en train d’écraser 
tous les autres en matière de narration. 

Quels sont tes projets littéraires ? Je suis en train 
d’écrire mon... combientième de roman ? Je ne sais 
pas. Je n’ai pas compté. Pour celui-là, j’ai mis de côté 
la truculence et l’outrance, car l’histoire ne s’y prête 
pas. Bien sûr, il y a forcément quelques vierges effa-
rouchées que certains éléments vont défriser. Je ne 
m’arrêterai d’écrire que quand je serai mort, ou quand 
ce sera interdit. 

Encore un grand merci pour ta sympathie. Je te 
laisse les derniers mots pour notre et maintenant 
ton public. C’est la première fois qu’on me dit que je 
suis sympathique, ça me touche. Vive le metal, vive la 
moto, vive la littérature, vive la France !

Photo : D.R.
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Né en 1980, Jack Jakoli est enquêteur à la po-
lice fédérale en Belgique. Après plusieurs an-
nées passées dans les sections anti-bandi-

tisme et anti-terroriste, il travaille maintenant à la 
criminelle. Inspiré par son expérience dans la police, 
il se met à l’écritue et sort “Punition” dans les Edi-
tions Lamiroy (nouvelle de 5000 mots) et enchaîne 
avec son premier roman “La Catabase” chez Phénix 
Noir. Passons à l’intérogatoire de ce nouvel auteur.

Par The Wall

On peut apprendre par ta biographie que c’est ton 
métier d’enquêteur à la police qui t’inspire et t’a 
poussé vers l’écriture. As-tu toujours voulu écrire 
ou c’est vraiment une idée qui t’es venue de par ton 
travail ? Pour être précis, il est évident que mon mé-
tier m’offre, malheureusement, énormément de ma-
tière pour écrire du polar ou du thriller. J’avoue aussi 
pouvoir évacuer certaines frustrations ou angoisses 
par ce biais. Toutefois, j’ai toujours écrit. Des petites 
notes dans des cahiers par exemple. J’ai même par-
ticipé à un concours d’écriture inter-écoles lorsque 
j’avais treize ans et j’avais reçu le stylo de bronze. Il ne 
fallait écrire que cinq pages et j’avais choisi comme 
titre “Meurtre à l’hôpital” ou comment spoiler dès la 

mise en bouche. Heureusement que j’apprends tous 
les jours…

Tu as écrit une nouvelle (“Punition” dans les éditions 
Lamiroy). Quel a été l’accueil reçu suite à sa publi-
cation ? Cela a été le point de départ. Lors de la pu-
blication, la maison d’édition fournit gratuitement dix 
exemplaires à l’auteur et il peut en disposer comme 
bon lui semble. J’avais alors décidé de l’envoyer à 
des blogueurs et blogueuses afin d’avoir un retour 
sur mon écriture. Pour m’améliorer. Je m’attendais 
à recevoir des remarques en privé mais la grande 
majorité en a fait des publications sur les réseaux. 
Des retours très positifs. De ce fait, des centaines 
d’exemplaires sont partis et cela m’a fait sortir du lot 
comme on dit. 

Ensuite est venue l’écriture de “La Catabase” dont 
tu précises que ton métier t’a inspiré et que certains 
passages sont tirés de faits réels. La criminalité en 
Belgique est-elle aussi dramatique que celle que tu 
décris dans ton livre ? Le sujet de ce livre est tout 
simplement la dépravation humaine. Ce qu’il se passe 
réellement dans les méandres du web. L’histoire se 
passe en Belgique, c’est romancé et j’ai choisi le vil-
lage de mon enfance en guise de décor. Toutefois, le 

JackJack
JakoliJakoli
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web n’a pas de frontière et ce que le lecteur va décou-
vrir s’est réellement passé mais dans d’autres pays. 
Concernant la Belgique, je crains que son histoire a 
déjà prouvé qu’elle abritait ce que l’espèce humaine 
pouvait produire de pire. 

Le début de “La Catabase” donne une sensation de 
scène à la “Hostel” (la suite augmente un peu la 
similitude), y a-t-il un rapport entre ton livre et le 
film ? T’en es-tu inspiré ? J’ai vu le film il y a bien 
longtemps, il m’avait impressionné à l’époque mais il 
gardait une espèce de fiction malgré un doute sur son 
authenticité. Parce qu’après tout, pourquoi pas…  La 
différence avec le premier chapitre de “La Catabase” 
est que c’est une transcription de vidéo malheureuse-
ment bien réelles. Quand je parle au début du livre de 
la petite Daisy, ce n’est pas fortuit. 

J’aurais une question qui est plus du domaine de 
la curiosité. Dans “La Catabase”, Tu donnes le nu-
méro de téléphone d’un personnage (je ne vais pas 
en dire plus pour éviter de spoiler), ce numéro est-
il attribué réellement ? J’avoue ne jamais avoir osé 
le composer pour vérifier (0455/43.46.54). C’est la 
première fois qu’on me pose la question ! En réalité, il 
manque le préfixe d’un pays. Mais personnellement, 
je ne tenterais pas. Celui qui est derrière ne souhaite 
très probablement pas être dérangé. Même si cela 
ferait les pieds…

N’est-il pas difficile d’écrire en se basant sur son 
vécu professionnel et en même temps éviter de di-
vulguer trop d’informations qui pourraient avoir un 
impact sur tes obligations de réserve en tant que 
policier  ? Autant mon travail m’évite l’angoisse de 
la page blanche, autant je regrette de pas être jour-
naliste, boulanger ou guitariste ! Il faut parfois faire 
preuve de retenue ou simplement passer du temps 
à vérifier dans les open sources si l’information s’y 
trouve. J’ai déjà un livre ayant pour sujet les attentats 
de Paris et Bruxelles qui est repoussé. Étant donné 
que j’ai participé aux multiples perquisitions et cer-
tains pans des enquêtes, même une histoire roman-
cée pourrait mettre à mal les procès en cours. C’est 
le revers de la médaille comme on dit. 

Tu as signalé être un amateur de Metal. Conseil-
lerais-tu une bande son particulière pour accom-
pagner la lecture de ton livre  ? Je me suis amusé 
à créer une playlist sur Spotify. Les renseignements 
se trouvent au début du livre. Il y a toutefois de tout. 
Certaines sont présentes pour marquer l’ambiance 
à certains moments de l’histoire. Au demeurant, il y 
a peu, je me trouvais en voiture avec, Ivan Zinberg, 
un autre fan de Metal et nous avons fait la connais-
sance du groupe belge Psychonaut dont “The Fall of 
Consciousness” rythme l’écriture de mon prochain 
bouquin.

Ta première de couverture est marquée d’un magni-
fique commentaire de ton livre par Ghislain Gilberti 
(“La trilogie des Ombres”). Quelle a été ta réaction 
face à ce commentaire ? Quelles sont tes relations 
avec lui ? Je me souviens parfaitement de ce jour où 

j’ai reçu un message qui disait qu’il souhaitait faire un 
bandeau sur mon livre. J’avais envoyé mon manus-
crit à sa compagne Séverine Clément qui est deve-
nue depuis correctrice professionnelle. Ce que j’igno-
rais, c’est qu’elle l’avait fait lire à Ghislain. Quand j’ai 
appris que cet auteur fabuleux et talentueux avait 
aimé mon histoire, je n’en revenais pas. Depuis nous 
avons fait connaissance et une amitié est née. C’est 
un grand monsieur et si vous ne le connaissez pas, 
procurez-vous d’urgence ses livres. C’est une tuerie !

As-tu l’intention de continuer à écrire ? Restera-t-on 
sur la même lignée de tueur ? Bien sûr, comme je dis, 
mon principal ennemi est le temps. Mon boulot est 
très prenant et je dépends des évènements. Quand il 
y a un meurtre ou un assassinat, on abandonne tout 
plusieurs jours durant. En réalité, jusqu’à ce qu’on 
identifie et qu’on intercepte le ou les auteurs.

Néanmoins, j’ai plusieurs projets en cours dont des 
surprises.  Il y aura évidemment du polar/thriller mais 
pas que.

As-tu des projets littéraires en vue ? Oui mais pas 
seulement. Je ne peux pas en dire trop ;-) 

As-tu des autres passions ou occupations durant 
ton temps libre  ? Je suis un grand fan de comics, 
SF (Star Wars notamment), de lecture (bien évidem-
ment), de séries (comme tout le monde), de musique 
(parce que c’est la vie), d’art en général. Mais c’est 
principalement l’hiver parce que dès le printemps, 
j’essaie de redonner un sens à la Terre en m’occupant 
de sa matière première. Je plante, je sème, je cultive 
au mieux. J’apprends beaucoup. Je n’ai pas vraiment 
envie de laisser un amas de déchets aux générations 
suivantes lorsque j’irai voir ce qu’il se passe une fois 
qu’on ferme les yeux pour la dernière fois. Ils méritent 
mieux. Durant des années, j’ai fait comme tout le 
monde, je me suis bien marré mais refaire les mêmes 
erreurs reviendrait à dire que je suis fou. Je le suis 
mais pas pour tout.

Des rendez-vous littéraires sont-ils déjà prévus en 
2022 pour ceux qui aimeraient te rencontrer ou faire 
signer leur exemplaire de “La Catabase” ou de “Pu-
nition” ? Malheureusement, encore rien d’officiel. La 
crise sanitaire rend tout “probable”. Il vaut mieux jeter 
un œil à mon compte Facebook par exemple (Jack 
Jakoli Officiel) où je tiens au courant les cinglés qui 
me suivent.

Un petit mot pour la fin  ? Oui, je dirai simplement 
que la musique fait partie de la culture de ce monde. 
C’est essentiel, important et ça fait un bien fou. L’écri-
ture suit le même chemin. Elle est notre mémoire et 
notre évasion. Alors, écoutez de la bonne musique et 
lisez ! Il ne faut rien de plus pour être heureux. J’en 
sais quelque chose… 

Prenez-soin de vous.

Photo : D.R.
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“J’ai la gueule en feu et la peau cramée par le so-
leil. Le jaja est censé tout faire oublier, mais en cet 
instant, je me dis que j’enfile les emmerdes comme 

des perles  avec la régularité d’un coucou suisse. […]” 
Ces mots m’ont fait frémir. Il ne m’en a pas fallut plus 
pour être convaincue que Williams Exbrayat est plus 
qu’un bibliothécaire aguerri mais un auteur à la plume 
aussi fine que sombre. Les critiques ne démentent pas 
et sont même trop sages. 

Par Lily

Quel est votre parcours en tant que personne, qui vous 
a permis de vous ouvrir au partage de vos écrits ? J’ai 

toujours voulu être écrivain (je ne suis pas certain de 
l’être par ailleurs.) donc le corollaire, c’est l’envie de par-
tager mon travail d’écriture. Je n’ai jamais écrit de jour-
naux intimes. Les carnets dans lesquels je compile mes 
idées et mes notes de lecture sont finalement un peu 
mes carnets intimes et ceux de mes livres. Pour moi, le 
roman constitue la vérité absolue en littérature, pas l’au-
teur. Donc mes livres bénéficient de journaux intimes 
témoignant de leur genèse, mais pas moi ! Sinon je suis 
bibliothécaire… Les livres, encore et toujours. 

Je suis un peu partagée. J’aurais tendance à dire que le 
livre ne peut exister sans l’auteur. Il est l’identité pro-
fonde de l’ouvrage. J’aimerais savoir quand vous avez 

WilliamsWilliams
ExbrayatExbrayat



66

commencé à écrire et pourquoi ? Avez-vous eu une ré-
vélation ou est-ce que c’était quelque chose d’ancré en 
vous ? J’ai commencé à réellement écrire en 2010. Di-
sons que j’ai une imagination débordante et une curiosi-
té à toute épreuve. Le livre canalise mon besoin de créer 
et mon goût de vouloir appréhender le monde au travers 
du prisme de la littérature que cela soit la lecture et/
ou l’écriture. Les mots m’ont toujours guidé. Pour moi, 
ils ont un pouvoir magique. Le livre est la quintessence 
de cette magie. Il est le lien entre notre intériorité et le 
monde. L’écriture comme la lecture relève de l’intime.

Je peux ressentir votre passion. Par ailleurs, vous 
êtes sorti de cette intimité en ayant été publié pour 
la première fois avec “Chiennes fidèles”, (NDLR: série 
Maddog). Qu’est-ce qui vous a incité à passer le pas 
de la publication, de partager une part de vous ? J’ai 
commencé à écrire pour m’amuser. J’ai créé un person-
nage : Maddog qui se situe entre Nestor Burma (NDLR: 
Détective privé créé par l’écrivain Léo Malet) et l’inspec-
teur Harry (NDLR: Dirty Harry, film américain réalisé par 
Don Siegel avec Clint Eastwood). J’ai fait lire mes écrits 
à un ami qui m’a dit que ça tenait la route. Je l’ai proposé 
à une maison d’édition et voilà. Pour la série Maddog, 
on me parle beaucoup de San Antonio aussi. J’ai une 
marotte d’écrivain. Je prends un style et je m’amuse 
avec. Pour “Chiennes fidèles” et “Chasse à l’épaulard”, 
j’ai revisité le Hard-boiled. (NDLR: Référence à un sous-
genre littéraire du roman policier, proche du roman noir). 
Pour “Ma vie sera pire que la tienne”, c’est le roman noir. 
Pour le prochain, si je le finis un jour, ce sera le polar et le 
Nature Writing (NDLR: Genre littéraire mêlant observa-
tion de la nature et considérations autobiographiques).

Quelles sont vos sources d’inspirations principales  ? 
Pour “Maddog”, j’ai voulu faire des phrases courtes et 
nerveuses à la Ellroy, mais avec de l’humour. Pour “Ma 
vie sera pire que la tienne”, c’est du côté de Jim Thomp-
son et de James Crumley que je suis allé puiser de l’ins-
piration. Quant au prochain, je convie Wallace Stegner, 
Jim Harrison, Richard Hugo, etc.

Dites-moi, pour votre roman “Ma vie sera pire que la 
tienne”, quelle a été la majorité des retours que vous 
avez eue ? Le roman est atypique dans le fond comme 
dans la forme et étrangement, il a été très bien accueilli 
par les lecteurs et les blogueurs. On parle souvent de lui 
comme d’un OVNI. C’est un roman noir sur des margi-
naux qui essayent de s’extraire d’une vie difficile, mais 
évidemment ça se passe mal. Disco Boy, le chien alcoo-
lique de l’histoire, a été très apprécié. Les autres per-
sonnages qui sont tous des marginaux, aussi. J’aime 
travailler sur la thématique des marges.

Pour ma part, je me suis retrouvée dans chacune des 
parties sombres des personnages en me posant sim-
plement cette question, qu’aurais-je fait à leur place ? 
Tout en sachant que les événements de votre roman 
peuvent faire sortir “la bête” en chacun de nous. On 
croit que le mal est quelque chose d’extérieur à nous-
mêmes alors que nous sommes toutes et tous poten-
tiellement et à des moments donnés des machines à 
produire le mal (le plus souvent à l’insu de notre plein 
gré).

Quant à la bête, c’est la violence en nous. C’est un ou-
vrage qui traite de la violence physique, psychologique, 
sociétale. Il répond (modestement) à la question de 
comment se nourrit la violence qu’elle soit réelle ou 
symbolique.

Un passé qui définit notre futur ? Passé, présent, futur, 
la violence fait partie de l’homme et de la femme. On le 
voit tous les jours à la télé.

J’ai constaté que chaque situation découle d’événe-
ments passés pour au moins 80 % du livre. Est-ce que 
vous avez développé les personnalités avant l’histoire 
ou est-ce qu’elles se sont développées au fur et à me-
sure ? Le passé a une influence sur le présent de mes 
personnages. Pour “Ma vie sera pire que la tienne”, j’ai 
écrit l’histoire sans savoir où j’allais vraiment, mais 
j’avais un cahier des charges  : malmener mes person-
nages. Il n’y a pas de vrais gentils ou de vrais méchants. 
Ce roman est conçu comme un jeu pour les lecteurs. 
C’est un livre qui se cache un peu comme un trompe-
l’œil. Il y a de l’humour, mais le propos est très noir fina-
lement. C’est une forme de tragédie moderne.

J’apprécie ce concept. Diriez-vous que le genre hu-
main est un prédateur autant pour lui que pour autrui ? 
Complètement, mais il n’est pas sans qualités.

“Ma vie sera pire que la tienne” fait, à un moment, ré-
férence à “La bête” et à la fracture mentale. Je n’ai pas 
pu m’empêcher, peut-être à tort, de faire le lien avec 
le film “Split” avec James Mc Avoy de M. Night Shya-
malan. Pouvez-vous m’en dire plus ? Oui, pourquoi pas, 
mais je ne me suis pas inspiré de ce film que je n’ai pas 
vu. “La bête” est volontairement “opaque”. Elle est un 
peu ce qui nous travaille de l’intérieur, ce côté sauvage 
qui veut s’affranchir de la civilisation. C’est un bouquin 
assez freudien. Haha.

Pour attiser davantage la curiosité de nos lecteurs, 
avez-vous quelques petites choses à nous dévoiler sur 
vos prochains écrits ? Je suis en train d’écrire un roman, 
un polar qui se déroule dans le Montana et dans lequel 
un shérif poète enquête sur la disparition d’un écrivain 
français dans sa circonscription. J’aborde les thèmes 
de la Nature et de l’identité. Sinon une nouvelle devrait 
sortir dans la collection N dirigée par Jrmy bouquin chez 
Ska édition. Ça devrait s’appeler “Baise le monde” avec 
une héroïne écoféministe et braqueuse qui essayera de 
réchapper à l’infâme N, le grand méchant qui est une 
sorte de Fantômas.

Pour conclure, avez-vous quelques mots à partager 
avec nos lecteurs ? Mon écriture est très musicale donc 
je suis heureux d’être les pages d’un mag qui aime le Me-
tal. Pour ma part, j’apprécie le Metal un peu à la marge 
(Deftones, Deafheaven, Pelican, King Buffalo). On ne 
se refait pas. Sinon, dans la même logique, il y a tout 
plein d’auteurs, de maisons d’édition moins connues. Il 
y a des pépites avec pas trop de formatage. Je pense 
à mes collègues chez IFS, mais il y en a plein d’autres.

Photo : D.R.
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Par The Wall

Comment te décrirais-tu en quelques mots pour 
les personnes qui ne te connaissent pas encore  ?  
Je m’appelle Nicolas mais on me connaît plus sous le 
pseudo MESH. Je suis un ancien graffeur devenu ta-
toueur il y a quelques années. Je travaille des tattoos 
principalement en couleur dans le style New School 
et le manga. Je suis aussi un grand fan de culture 
pop et du Japon, manga, animes, comics, BD, etc.

Depuis combien de temps es-tu dans le métier  ?  
Ça fait presque 5 ans que je suis dans ce milieu (en 
comptant mon apprentissage) bien que ma première 
machine (dermographe) je l’ai achetée il y a une ving-
taine d’années.

Quel a été ton parcours ? Comment t’es venue l’idée 
de tatouer ? Alors j’ai bien évidemment suivi un par-
cours scolaire en arts pour continuer en animation,3D 
et effets spéciaux. Lors de mes années en arts, étant 
fan de hip hop, je me suis découvert une passion 
pour le graffiti. On a d’abord commencé avec des co-
pains de classe, pour ensuite évoluer et au fur et à 
mesure des rencontres, peindre avec divers artistes 
belges, français ou étrangers lors de voyage ou de 
grosses Jam (une Jam est une réunion de différents 
artistes graffeurs qui peignent une fresque ensemble 

sur un même thème ou en gardant un code couleur 
pour toutes les réalisations). L’envie de commencer 
le tatouage est venue assez vite étant fan d’arts et 
de tatouage c’était une suite logique pour moi. Beau-
coup de personnes (famille, amis, connaissances) 
me disaient que je devais devenir tatoueur. Cepen-
dant à l’époque les tattoo shops étaient moins nom-
breux et je trouvais que mon niveau en dessin n’était 
pas assez bon pour me lancer sur des œuvres qui 
seraient à vie sur une personne. Ne voulant pas m’im-
poser ou un peu aussi à cause de ma timidité je n’ai 
pas osé démarcher mes amis tatoueurs ou les shops 
pour un apprentissage. J’avais cependant acheté 
le matériel pour commencer mais en vain. J’avais 
trouvé un travail en tant qu’éducateur ou je pouvais 
travailler l’art thérapie avec les résidents et ce travail 
m’a laissé du temps pour pouvoir continuer le graffiti 
comme hobby, c’était parfait pour moi à l’époque. En 
plus du graffiti , j’étais dans un collectif de musiciens 
qui organisaient des soirées et concerts, avec eux 
j’avais le rôle de réaliser leurs pochettes de mixtapes, 
les flyers de soirées et nous avons tourné deux clips 
où j’ai proposé bon nombre de plans et d’idées pour 
la réalisations de ceux-ci. Les années passant, un 
jour j’ai eu l’envie de changer mon mode de vie et de 
travail, j’ai alors commencé à travailler plus sérieu-
sement mes dessins pendant une année complète 
avant de démarcher auprès des shops afin de trouver 
un apprentissage. Mais c’est surtout grâce à un ami 
de mon ancien collectif que j’ai vraiment commencé 
à me bouger le cul.

As-tu un tatouage encore non réalisé mais que tu 
aimerais faire ou qu’un client te propose ? Ce que 
j’aime par-dessus tout c’est lorsqu’un client vient 
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avec des idées et que je lui propose ma vision du 
projet à partir de ces envies et mes idées. C’est diffi-
cile pour moi de dire que j’aimerais réaliser telles ou 
telles pièces car j’ai la chance de faire ce que j’aime 
et j’aime rebondir sur les idées apportées par les 
gens en y ajoutant ma vision.

Par la même occasion, quelle a été ta pire expé-
rience ? J’hésite entre le client qui bouge trop pen-
dant que je le tatoue alors que j’étais encore un ap-
prenti et qui du coup m’a mis une pression monstre 
ou une cliente très sale sur elle qui venait chaque se-
maine pour que je prenne des mesures (sans jamais 
réaliser un tattoo) et qui me harcelait aussi bien sur 
les réseaux sociaux que dans la rue ou au shop. Elle 
venait pour que je la touche, c’était hyper malsain... 
Ben en fait le choix est vite fait, elle est ma pire expé-
rience !!

Quel a été ton tatouage le plus long ou le plus dif-

ficile à ce jour ? J’ai pas mal de tatouages qui m’ont 
pris du temps, tels que des jambes complètes ou des 
dos. Mais le plus difficile pour moi ce n’est pas for-
cément une grosse pièce ; ce serait plus lorsque les 
gens bougent sans arrêt ou bien encore lorsqu’une 
personne a une peau assez élastique et qu’il est diffi-
cile de faire rentrer l’encre !

Quelles sont les trois phrases que tu ne veux pas 
entendre d’un client en tant que tatoueur ? 1. Je suis 
le copain de bidule qui connait chose qui est pote 
avec un tel, du coup tu m’fais un prix ? 2. Je voudrais 
un signe de l’infini. 3. C’est bientôt fini car je vais pas 
tenir (alors que je viens de tracer la première ligne).

Pourquoi t’es-tu orienté vers le tatouage animé / 
manga ? C’était un hasard ! En fait je suis un gros 
geek fan de pop culture, collectionneur de figurines, 
et je lis beaucoup beaucoup de mangas et comics. 
Je suis aussi un GROS fan de Dragon Ball. J’avais ré-
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alisé une planche de flash Dragon Ball lors de mon 
apprentissage et elle a eu beaucoup de succès ! 
Même plus que ce que j’aurais pu penser ! Du coup, 
en discutant avec les clients étant un vrai passionné 
je pense que ça s’est ressenti et une chose en en-
traînant une autre je me suis retrouvé à tatouer énor-
mément de manga ! Ça s’est fait naturellement. Je 
réalise aussi des pièces en New School et dans ces 
réalisations et mon style, on sent que je suis fan de 
tout ça!

J’ai pu constater que tu pratiquais aussi le Street 
art ou dans le langage trivial, le tag. Est-ce que tu 
trouves un complément dans cette activité ? Te per-
met-elle de franchir des limites qui sont impossibles 
à franchir à travers le tattoo ? A l’heure actuelle je 
ne pratique plus le graffiti par manque de temps (le 
fait d’être devenu papa il y a peu n’aide pas). J’ai pré-
féré me concentrer sur le tatouage principalement 
car c’est ma source de revenus bien entendu mais 
aussi car aujourd’hui je m’épanouis vraiment dans ce 
milieu. Je dirais par contre que le fait d’avoir fait du 
graffiti m’a aidé pour le tatouage. Je pense notam-
ment à la composition où je devais sur un mur adap-
ter mon projet en fonction de la place disponible, je 
modifie aussi mes projets pour les mêler à la fresque 
du graffeur qui peignait avec moi et pour ce qui est 
des couleurs je me trimbalais avec des énormes 
sacs de bombes et je choisissais mes couleurs en 
fonction de ce que la personne qui peignait avec moi 
allais utiliser. J’ai donc une grande facilité pour les 
couleurs lorsque je tatoue, mes projets sont juste en 
tracé je n’ai pas besoin de repères afin de commen-
cer à mettre de la couleur et je laisse aussi le choix 
aux clients de me dire “je n’aime pas telles ou telles 
couleurs” et du coup je propose quelque chose pour 
garder une harmonie dans ma réalisation !

Question plus personnelle. Tu ne pourras pas renier 
ton attirance voire ta passion pour Dragon Ball et 

aux mangas en général. A quel point te consacres-
tu à ta passion ? Effectivement, comme beaucoup 
de personnes de mon âge, j’ai grandi avec les animés 
du Club Dorothée mais UN tout particulièrement m’a 
marqué. C’était Dragon Ball ! Je ne parle même pas 
de DBZ mais bien du début des aventures de Goku ! 
Je trouvais ça incroyable, cet univers, le personnage 
principal était attachant, les autres totalement lou-
foques, les animaux parlaient, il y avait des dino-
saures, des combats avec des techniques complète-
ment folles! Je lisais beaucoup de BD, enfant, mais 
quand j’ai découvert Dragon Ball j’ai cherché à avoir 
les mangas qui se trouvaient difficilement à l’époque. 
Et depuis ça n’a jamais changé, je collectionne des 
figurines, je lis beaucoup de mangas (Demon Slayer, 
DB Super, One Piece, Berserk, Hokuto no Ken, Tokyo 
Ghoul, One Punch Man, Saint Seiya, Death Note, ...) 
et de comics (principalement les X-men et Venom) 
ainsi que de la bd plus classique je dirais avec les 
bombes du label 619 (Mutafukaz, Mapple Square, ...). 
Je suis parti aussi deux fois au Japon, c’était un rêve 
de gosse. Donc clairement quand on voit ma vie, mes 
hobbies et mes réalisations, Dragon Ball m’a influen-
cé de fou!

Où te trouver si on veut se faire piquer ? Je suis au 
salon 21 Grammes Tattoo Shop, 126 Rue du village 
à Quaregnon ! Je suis aussi souvent sur Instagram 
(MESHONER) pour toutes infos ou autre.

Un petit mot pour la fin ? Je pourrais partir sans 
regarder juste en disant “Omae wa mou Shindeiru” 
mais je vais plutôt dire Merci pour l’interview.

Photos : D.R.
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Humoriste de Jodoigne à l’humour trash mais 
passe partout, P-E est sorti de l’ombre lors de 
la pandémie de Covid-19 grâce à ses vidéos 

commentant les Codéco belges et parfois français 
ou canadiens ainsi que par les commentaires faits 
sur cette source inépuisable de bêtises que sont les 
influenceurs de Dubaï. En tournée sur les planches à 
travers la Belgique, la France et la Suisse, Pierre-Em-
manuel ravi les fans de par sa présence et sa bon-
homie. Ayant eu l’occasion moi-même de participer 
à l’une de ses dates à Chapelle-lez-Herlaimont, j’ai 
pu constater que l’humour y était aussi efficace que 
sur internet, que le spectacle ne reprend pas les bla-
gues de ses vidéos mais constitue un one man show 
à part entière. 

Par The Wall

Avant de commencer peux-tu nous parler un peu de 
toi ? Hello, donc je m’appelle Pierre-Emmanuel, mais 
on me surnomme PE, j’ai 36 ans, je suis plutôt gour-
mand, j’adore manger, je crois que je vis pour ça, la 
nourriture, c’est le bonheur ultime, un bon repas, ac-
compagné d’une boisson de choix, un bon vin, une 
bonne bière, voilà secrètement je rêve d’être Obélix.

Quel est ton parcours ? Alors j’ai commencé par faire 
des cours de théâtre au début des années 2000, en-
suite je me suis essayé au one man show, avec toutes 
les difficultés que ça comprend, à savoir trouver son 
style, son originalité, savoir ce que j’avais envie de ra-
conter et surtout comment j’avais envie de le faire. Il 
m’a fallu plus de 10 ans pour vraiment commencer 
à me dire “ok ça commence à ressembler à quelque 
chose cette histoire”.

Cela fait déjà quelques années que tu fréquentes le 
milieu de l’humour mais ce sont principalement tes 
vidéos pendant la pandémie qui ont fait exploser ta 
notoriété. Comment vis-tu cette soudaine célébri-
té  ? Plutôt bien car maintenant je joue devant des 
salles pleines.

Tu reçois beaucoup de messages de la part d’in-
ternautes via les réseaux sociaux. Cependant tous 
ne sont pas bienveillants. Comment réagis-tu à 
ces gens pour qui ton humour ne passe pas mais 
se sentent obligés de t’envoyer un message pour 
le dire  ? Dans un premier temps je trouve ça bles-
sant, puis finalement je fais la part des choses et je 
préfère en rire. On ne va pas se mentir, ce n’est ja-
mais chouette ce genre de message, mais bon ça 
fait partie du truc. Parfois ça me rend nostalgique 
du début des années 2000. Merveilleuse époque où 
quand une personne voulait t’envoyer un message 
pour t’insulter, elle devait écrire une lettre… Ça en a 
démotivé plus d’un, aujourd’hui, un simple message 
sur Messenger, c’est du rapide, c’est notre monde de 
fast-food ultra connecté qui nous donne l’opportuni-
té de la consommation immédiate, avec ses bons et 
ses moins bons aspects.

Tes vidéos sur le Codeco ou les influenceurs de Du-
baï sont à mourir de rire. N’as-tu jamais eu de retour 

de la part de notre “Gouvernement” ou des influen-
ceurs ? J’ai déjà eu des retours plutôt positifs de la 
part de certains politiciens et sinon j’ai juste un in-
fluenceur qui m’a bloqué sur les réseaux… pas telle-
ment grave ;)

Le spectacle est à la hauteur de l’attente et ne 
manque pas d’interactions avec le public. Ton spec-
tacle est d’ailleurs ouvert par un invité (j’ignore si on 
peut le divulguer donc je m’abstiens). Comment te 
sens-tu maintenant que tu peux à nouveau refouler 
les planches et afficher autant de sold-out ? J’invite 
toujours des camarades en première partie, à Cha-
pelle le premier soir c’était Funky Fab et le deuxième 
soir c’était Freddy Tougaux, c’est toujours un honneur 
d’avoir des ami(e)s en première partie, car je suis fan 
de mes potes ;-) Sinon c’est un bonheur ultime de 
pouvoir enfin refouler les planches et forcément hy-
per heureux d’afficher Sold out.

Aurais-tu quelques conseils à donner pour ceux qui 
voudraient débuter dans l’humour ? Écrire, essayer, 
rater, réessayer.

Tu as une chronique tous les mardis sur Tipik “Elle 
est pas belle la vie”. Comment t’en sors-tu au niveau 
timing pour écrire ta chronique, faire tes vidéos, gé-
rer ton spectacle et ta vie privée ? N’est-ce pas un 
peu sportif ? Je suis hyper organisé, plus sérieuse-
ment je ne sais pas, je fais ce que j’aime du coup je 
trouve le temps pour tout.

As-tu des projets autre que le stand-up? Oui, j’aime-
rais bien refaire du théâtre et aussi rien à voir, faire 
un voyage en mobile home. Et alors mon rêve serait 
de faire le PCT, c’est le Pacifi C’est Trail, une marche 
longue de plus de 3000 Km, car j’adore marcher et 
faire vagabonder mes idées en contemplant des pay-
sages de ouf.

Lors de tes vidéos sur internet ou en spectacle, tu 
parles souvent de weed, THC, et de bière. À quand un 
sponsoring du spectacle de P-E par une marque de 
CBD ou une grande marque de bière belge ? Jamais, 
(mais comme on dit, il ne faut jamais dire jamais ) 
Mais bon j’adore la bière, avec un peu de fromage, du 
pain et des potes c’est le bonheur. Le THC, j’ai adoré 
pendant des années, mais maintenant je suis un peu 
parano, du coup j’aime bien juste faire des vannes 
et de temps en temps un space cake car vraiment 
j’adore manger. Et le CBD… j’ai pas trop d’avis ;-)

Je te laisse les derniers mots pour nos lecteurs, tes 
fans et ceux qui ne te connaissent pas encore. Merci 
d’avoir lu ;-) merveilleuse journée, ou soirée, ou nuit 
en fonction de quand vous avez lu.

Photo : Henry Magerès
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Par The Wall

Qui es-tu ? Je m’appelle Morgan, j’ai 33 ans. Je suis 
passionné par les mythes et légendes du monde et 
par l’Histoire. Ma plus grande passion a toujours été 
le dessin car cela m’a toujours permis de coucher sur 
la toile ce que j’avais en tête. Aujourd’hui, je suis ar-
tiste-tatoueur historique, reconstituteur historique et 
musicien.

Quel est ton parcours ? Je pense que tout a commen-
cé quand j’étais petit avec mes deux grands-pères qui 
me racontaient de vieilles légendes sur la mythologie 
grecque et sur le folklore sicilien. Ça m’a permis de 
développer une grande imagination, d’ailleurs on dit 
encore souvent que j’ai la tête dans les nuages. J’ai 
très vite commencé à dessiner pour coucher sur le 
papier les créatures des légendes qui me faisaient 
rêver, particulièrement les Dragons.

C’est d’ailleurs, cette passion pour les mythologies 
qui va me rendre accro aux cours d’Histoire à l’école. 
En grandissant, j’ai commencé à m’intéresser à l’His-
toire et aux folklores des autres cultures du monde. 
J’ai fait beaucoup d’années d’études, mais au final, 
j’ai voulu transformer ma passion en métier, car on 
a qu’une vie et je ne veux pas vivre dans le regret de 
passer à côté de mes rêves.

J’ai décidé de chambouler ma vie, j’ai quitté mon an-
cien travail qui me rongeait petit à petit, et j’ai décidé 
de consacrer toute mon énergie à l’artistique et sur-
tout au tatouage.

J’ai commencé par réussir ma formation hygiène (ce 
que je conseille comme première étape à tous ceux 
qui aimeraient se lancer dans le monde du tatouage, 
car être un artiste c’est bien, mais le faire en toute 
sécurité, c’est mieux) !

Je suis allé à une convention du tatouage où j’ai 
acheté mes premières machines, et avec le conseil 
d’amis tatoueurs qui possédaient un shop et j’y ai 
commencé à tatouer un ami qui a bien voulu sacrifier 
un peu de peau pour que je puisse m’entraîner ... c’est 
beau l’amitié.

Mais le style “tatouage machine” n’était pas ce que je 
recherchais. Lors d’un voyage au Nord de l’Allemagne 
sur le site historique d’Haithabu, j’ai eu la chance de 
rencontrer une tatoueuse qui utilisait des techniques 
de tatouage historique, et qui a bien voulu m’expli-
quer en détail comment elle pratiquait. Et là, j’ai eu le 
déclic, c’était ça que je voulais faire à l’avenir.

Après des années d’entraînements, me voilà au-
jourd’hui. Et je continue à me former tous les jours, 
car pour le moment je tatoue essentiellement avec 
la technique de “crochetage scandinave”, qui est 
une forme de “handpoked”. Mais mon projet à long 
terme est d’apprendre un maximum de techniques 
de tatouages traditionnelles, sans machine, de par 
le monde. Pour que ces traditions ne soient jamais 
perdues. Ça prend beaucoup de temps, car il faut 
étudier le technique, apprendre à la maîtriser, mais 
surtout comprendre la tradition derrière celle-ci et 
aussi étudier les symboles de ces cultures (ça évite 
par exemple, de demander à un tatoueur un symbole 
Samoa voulant dire “guerrier”, et au final se retrouver 
avec un symbole qui n’a strictement rien avoir, mais 
qui ne manquera pas de faire bien rire si jamais le 
porteur du tatouage se balade fièrement sur leurs 
îles lors de vacances).

Quel est ton style de tatouage ? Comme dit plus haut 
je pratique le “handpoked”, c’est-à -dire le tatouage 
traditionnel sans machine. Je me suis d’abord inté-
ressé aux tatouages traditionnels de la culture scan-
dinave pendant la période Viking du Haut Moyen-

Morgan Ulfjord VulloMorgan Ulfjord Vullo
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Âge. Même si j’adore la pop-culture et la fantasy, 
mon côté reconstituteur a fait que j’ai cherché des 
sources historiques pour vérifier si oui ou non, les 
“Vikings” étaient réellement tatoués. Alors dans les 
faits historiques on ne sait pas exactement s’il s’agit 
purement de Vikings originaires de Suède qui ont été 
décrit, ou si on parlait de Slaves de l’époque car les 
faits rapportés ont été décrit en Bulgarie où il y avait 
à cette époque beaucoup d’échanges commerciaux 
et donc beaucoup de mixités culturelles.

Pour la petite histoire, voici comment aujourd’hui, on 
sait qu’il y avait des tatouages à cette période.

Ibn Fadlān (879-960) a été mandaté par le calife 
Al-Muqtadir (908-932) pour établir des accords com-
merciaux avec le roi des Bulgares de la Volga qui 
venait de se convertir à l’Islam. Dans le but d’éviter 
le peuple voisin de l’Empire Khazar qui était des vas-
saux de Constantinople qui étaient catholiques. Ibn 
Fadlān va donc partir en ambassadeur le 21 juin 921 
en direction du territoire Bulgare où il va croiser en 
922 des commerçant suédois, qu’il nommera “Rūs” 
et va décrire les scandinaves et slaves dans un texte 
appelé “la Risala”. Ce qui est décrit dans le texte doit 
être lu avec un regard d’homme d’époque, car pour 
les musulmans de l’époque, la capitale de Bagdad 
représentait le centre de la culture et les frontières 
du monde, d’où venait les peuples scandinaves dé-
crivaient des hommes parfois plus proches de la 
bestialité que de l’humanité. On peut y lire des obser-
vations de leurs mœurs, leurs styles vestimentaires 
et pour ce qui nous intéresse ici, la description de ta-
touages d’époque. Il décrit des dessins qui couraient 
partout sur le corps de la cheville à la gorge, formant 
de sortes d’arbres entrelacés en pointillé.

A ma connaissance, on n’a pas retrouvé de peau de 
“Vikings” tatouées dans les fouilles archéologiques, 
mais on peut imaginer le style de tatouages qu’ils au-
raient pu arborer grâce à l’évolution de leur art, que 
l’on peut retrouver sur des gravures et des bijoux par 
exemple.

Mon style de tatouage est donc relativement vaste, 
mais a toujours comme ligne directrice l’utilisation 
de vieux symboles et l’étude de leurs significations.

Je fais, par exemple, la différence entre l’historique, 
et le néo-Pagan (qui lui sera beaucoup plus inspiré 
du fantasme de ce qui aurait pu être nos ancêtres 
“barbares” aux yeux d’une personne du 19e siècle), 
je prends par exemple le cas du Vegvisir (la fameuse 
“boussole viking”).

Le Vegvisir n’a rien de Viking, ou du moins aucun 
Scandinave de l’époque viking du haut moyen-âge n’a 
jamais vu de Vegvisir de son existence !

Pour expliquer ça facilement, l’ère viking se finit aux 
alentours du 11ème siècle, et le fier viking païen 
encore plus vite car toute l’Europe se christianise y 
compris l’Islande d’où est originaire le Vegvisir. Le 
Vegvisir est un symbole magique retrouvé dans un 

manuscrit de sorcellerie islandaise, le Manuscrit de 
Huld rédigé au 19ème siècle par Geir Vigfússon à 
Akureyri en 1860 (pour information, Akureyri est une 
ville située au pied du fjord d’Eyjafjörður, au nord de 
l’Islande) et ce manuscrit contenait 30 symboles ma-
giques d’influence païennes scandinaves, dont le Ve-
gvisir.

Du coup, le Vegvisir historiquement est autant viking 
que le logo à la pomme croquée de la marque Apple 
car il y a 700 ans d’écart entre les vikings et le sym-
bole qui se trouve aujourd’hui au musée de sorcel-
leries et de magie à Hólmavík en Islande. Alors par 
rapport à cette histoire de “boussole viking” c’est 
vrai qu’en analysant le symbole, le centre qui est un 
cercle peut représenter une position dans le monde 
des hommes, Midgard entouré des 8 autres mondes 
d’Yggdrasil.

Mais cela reste de la pure hypothèse.

Ça reste un super symbole islandais très certaine-
ment influencé par la culture nordique au sein du 
catholicisme. Donc un symbole très certainement 
considéré comme “maléfique” par l’Eglise et donc 
très certainement païen.

Pourquoi avoir choisi le tatouage comme mé-
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tier ? On a qu’une vie, je ne voulais pas arriver à 50 
ans et n’avoir que des regrets. Du coup, comme j’ai 
toujours rêvé d’être tatoueur, à un moment donné, 
j’ai tout quitté et j’ai foncé. Aujourd’hui, j’ai la chance 
d’avoir un “boulot-passion” et je ne le regrette abso-
lument pas.

Le tatouage est-il une forme d’art pour toi ?  Oui, 
pour moi le tatouage est même l’une des plus vieilles 
formes d’art. Par exemple, on a retrouvé sur la prin-
cesse momifiée d’Ukok, un tatouage vieux de 2500 
ans Dans certaines cultures, le tatouage sert de ri-
tuel de passage, ou encore peut avoir des vertus éso-
tériques. Il permet aussi de voir les styles d’art que 
des cultures ont pu développer, par exemple les ta-
touages traditionnels Japonais et Maori sont très dif-
férents et justement cela permet de laisser une trace 
dans l’histoire de leur culture et folklore.

Que souhaites-tu communiquer dans le ta-
touage  ?  Je souhaite avant tout que les tatoués 
puissent s’exprimer librement, via leur tatouage. 
Certains préfèrent le garder discrètement pour eux, 
d’autres au contraire l’arbore comme une armure, 
mettant en avant leur originalité, ou marginalité. Ma 
façon de tatouer n’étant pas dans les standards, 
j’aime montrer aux intéressés qu’il est possible de re-
venir aux origines de cet art via des techniques sans 
machines. Le handpoked est finalement l’ancêtre de 
notre façon de tatouer actuellement avec des dermo-
graphes, et ce n’est pas une technique obsolète ré-
servée aux “Punks qui scratchent mort déchirés dans 
le fond d’un bar”.

Quelles-sont tes inspirations ? Je puise mes inspi-

rations essentiellement dans les différentes cultures 
du monde, j’ai d’abord commencé avec la culture nor-
dique scandinave et slave de l’époque “Viking”, puis 
je me suis intéressé à la culture Sami et du cercle 
Arctique.

D’ailleurs, je m’inspire de leur style mais aussi de leur 
façon de tatouer qui n’est pas toujours la même. Je 
m’inspire aussi énormément des pétroglyphes et de 
la culture japonaise.

Que préfères-tu dans l’élaboration d’un ta-
touage ? J’aime beaucoup discuter avec mon client, 
de tout et de rien, pour me permettre de mieux le cer-
ner et d’ajouter des détails qui lui correspondent. Des 
détails auxquels il n’aurait jamais pensés, mais qui 
rendent son projet totalement unique et permettent 
aussi par la même occasion d’ajouter de la symbo-
lique à son tatouage qu’il gardera toute sa vie. J’aime 
surtout le moment où j’envoie le projet au client, que 
je lui explique tout dans les détails et qu’il me répond 
un “Wouaw !!!”, ou quand je vois en direct, qu’il a un 
sourire jusqu’aux oreilles. Quand je vois le bonheur 
sur le visage d’un client, ça fait ma journée.

Quels sont tes projets futurs ? J’ai comme projet à 
long terme d’apprendre un maximum de techniques 
traditionnelles de tatouages, et d’étudier surtout leurs 
symboliques, pour ne pas faire de bêtise lors de mes 
compositions artistiques. Il y a de quoi m’occuper 
toute ma carrière, mais c’est aussi une manière pour 
moi de faire en sorte que tout ce savoir artistique et 
culturel ne soit pas perdu. Et un jour, à la fin de ma 
carrière, si je trouve d’ici là une personne qui partage 
mes valeurs, je la prendrai comme apprenti, et je lui 
transmettrai tout mon savoir et mes techniques de 
tatouage.

Ici je me suis énormément intéressé au “handpoked 
nordique”, je commence à réaliser des tatouages 
traditionnels Japonais, avec la technique du “tebori” 
qui se pratique via une perche en bois relativement 
longue. Ensuite j’aimerais apprendre la technique du 
“skin stitch”, une technique Sami et du cercle Arc-
tique qui consiste à “coudre la peau”. Une aiguille se 
terminant par du fil trempé dans l’encre passe dans 
le derme de la peau et laisse une trace, un tatouage 
qui au fur et à mesure des passages du fil prend 
forme. Ensuite ce que j’ai en tête d’étudier ce sont les 
tatouages Berbères du nord de l’Afrique. Je compte 
aussi m’intéresser de près au tatouage traditionnel 
Samoa et polynésien, et surtout à la symbolique de 
leur art, afin de réaliser dans le futur des tatouages 
au “marteau”, cette technique d’ailleurs ressemble à 
certains tatouages traditionnels chinois. Et ensuite, 
je pense m’atteler aux tatouages traditionnels Thaï-
landais avec leur technique du “Sak Yant”.

Voilà mes projets, mais je suis conscient qu’il me fau-
dra beaucoup de patience et de détermination pour y 
arriver, et aussi certainement quelques voyages.

As-tu un conseil pour les personnes qui veulent faire 
leur premier tatouage ? De prendre bien son temps 
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pour réfléchir à son projet. Et surtout éviter de suivre 
la “mode”. Un tatouage c’est d’abord quelque chose 
de personnel, que l’on garde toute sa vie. Bon, dans le 
pire des cas on peut toujours faire des covers, mais 
autant ne pas se presser et ne pas agir sur un coup 
de tête.

Tu es également musicien à tes heures perdues, 
peux-tu nous parler un peu de tes projets musi-
caux ? Avec 12 amis, on a formé un groupe de métal 
unique en son genre qui ne correspond pas aux ca-
tégories “classiques” du metal. Ce qui nous a pous-
sé à créer notre style à nous, le Metal “Razor Edge”, 
car nous sommes sur le fil du rasoir de beaucoup de 
styles différents que l’on associe ensemble. Notre 
groupe s’appelle Havoc Aether et il est composé de 
13 membres.

“Havoc” est un synonyme de Ragnarök et “Aether” 
fait référence à l’alchimie du groupe et au mélange 
de nos styles respectifs.

Dans Havoc Aether on retrouvera de la musique tra-
ditionnelle et chamanique nordique, dans la même 
lignée que d’autres groupes comme Nytt Land ou 
Heilung avec l›utilisation d›instruments traditionnels 
comme des tambours chamaniques, et des tam-
bours océaniens.

Il y a aussi de la musique Folk, des inspirations 
d’Hardcore et de Grindcore comme le groupe belge 
Putrefying Carnage, du Black Metal Atmosphérique 
comme le groupe Saor, du Punk, du Pirate Metal, bref 

énormément d’inspirations différentes.

Le but est de proposer une expérience différente, 
et de travailler une richesse du son, grâce à notre 
énorme palette instrumentale.

Avec 13 membres, il y a de quoi faire. Pour ne citer 
que quelques exemples, on utilise les grands clas-
siques du metal (guitares, basse, batterie), mais aus-
si des didgeridoos, des oliphants vikings, différentes 
sortes de cornemuses, une platine de scratch, un 
thérémine, énormément de percussions, de la vielle 
à roue, du synthé, et bien plus encore...

Pour le moment on “profite” du Covid et du temps 
qu’il nous laisse, pour mettre au point notre premier 
album. Celui-ci est dans un univers viking fantaisie et 
raconte la légende de nos héros.

C’est un projet auquel on croit énormément, et que 
l’on veut pousser au maximum.

Où peux t’on te trouver ? Je travaille à Charleroi 
dans le Hainaut en Belgique, mais n’hésitez pas à 
me contacter via Facebook (L’Antre d’Ulfjord - Pagan 
Style Tattoo - Handpoked & Dotwork) ou Instagram 
(Ulfjord Pagan Style Tattoo) si l’expérience du ta-
touage traditionnel vous tente !

Photos : D.R. (sauf p75: Diane de Kezel)
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Par The Wall

Comment te décrirais tu en quelques mots pour les per-
sonnes qui ne te connaissent pas encore ? Je suis un 
petit barbu avec deux kystes symétriques sur le front (im-
plant de silicone), tatoueur à mes heures perdues, ama-
teur de pâtes aux truffes, de sushis, passionné de moto. 
Je suis tête en l’air d’après mes amis.

Depuis combien de temps es-tu dans le métier ? J’ai dé-
buté il y a 20 ans dans une pièce dans mon appartement, 
ensuite j’ai pris l’initiative d’ouvrir mon propre salon de 
tatouage et piercing à Dinant que j’ai tenu pendant 16 
années consécutives. J’ai arrêté ce salon pour aller à la 
rencontre de clients extérieurs. Pour avoir la possibilité 
de travailler en compagnie de tatoueurs d’horizon et de 
styles différents et de pouvoir reprendre les conventions 
à l’étrangers. A l’heure actuelle, je travaille dans différents 
salons en tant que guest artiste polynésien.

Quel a été ton parcours ? Comment t’es venue l’idée de 
tatouer ? Depuis tout petit j’ai toujours aimé le dessin, je 
dessinais tout le temps, partout, on m’a même demandé 
de dessiner des logos pour des clubs de jeunes. J’ai fait 
pas mal de métiers alimentaires, après m’être fait tatouer 
à l’âge de 21 ans, je me suis dit que c’était le métier que 
je voulais faire.

Quelle est ta plus belle anecdote durant toutes tes an-
nées de carrière ? Je voulais tatouer un sexe masculin 
pour voir ce qu’il en était n’étant pas assez courageux 
pour me le faire moi-même. Un jour un client m’a dit oui 
donc j’ai tatoué Chupa Chups sur son gland. Le plus dur 
fût de tendre la peau. Même pas mal, pas comique !

Par la même occasion, quelle a été ta pire expérience ? 
La pire expérience fut mon premier tatouage polynésien 
réalisé sur mon ex-femme. C’était à mon début, celui-ci 
a été une vraie catastrophe. Je n’ai pas rempli les bons 
endroits en noir du coup à un moment je m’en suis rendu 
compte quand je suis arrivé aux centres, les noirs ne cor-
respondaient pas il n’était pas au bon endroit. Depuis j’ai 
rectifié cette horreur avec un cover.

Quel a été ton tatouage le plus long ou le plus difficile à 
ce jour ? Le tattoo de mon pote Ditch commencé il y a 14 
ans avec un clown que j’ai dessiné à mon adolescence 
en pensant à lui, ce clown, le représentant, est devenu 
l’histoire de sa vie. Celui-ci est toujours en cours, car à 
chaque événement de sa vie nous rajoutons un détail ça 
avance mais doucement donc il ne sera jamais terminé.

Quelles sont les trois phrases que tu ne veux pas en-
tendre d’un client en tant que tatoueur ? 1. Ça fait mal… 
Oui crétin, on va faire des trous dans la peau donc ça fait 
mal. 2. Tu peux faire ça ? (Photo d’Instagram de tattoo) 
mais le même. 3. J’ai un pote qui peut me le faire moins 
cher.

Pourquoi t’es-tu orienté vers le tatouage polynésien  ? 
J’ai fait ma première convention à Tahiti et c’est là que 
j’ai découvert la culture polynésienne, suite à ça j’ai ap-
pris avec Vatea un tatoueur polynésien de Puna’Auia à 
Tahiti et j’ai tourné avec eux en convention pendant plus 
ou moins 5 ans. C’est là que j’ai vraiment évolué dans 
la connaissance des symboles et techniques polyné-
siennes.

As-tu un objectif à long terme ou un rêve que tu voudrais 
atteindre ? Faire du dessin polynésien sur des supports 
différents (Skate, planche surf, meuble, chaussures,) et 
tatouer au soleil sur une plage. J’ai réalisé une planche 
de skate qui a été vendue au profit d’une association ca-
ritative pour les animaux en détresse. J’ai fait d’autres 
planches de skate et un surf qui ont été sélectionnés et 
exposés par Chalk custom board project à Roubaix pen-
dant trois mois. Celles-ci sont à vendre au studio Perle 
Noire 118 avenue des saisons 1050 IXELLES ou vous 
pouvez également m’y retrouver.

As-tu un mentor ou un tatoueur que tu considères 
comme le meilleur ? Oui, j’ai eu un mentor, c’est Vatea 
(tatoueur avec qui j’ai appris le polynésien). Et pour moi il 
n’y a pas qu’un meilleur tatoueur, ils sont plusieurs, cha-
cun dans leurs propres styles.

Photos : D.R.
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Fondé en 2021, Source Atone se dessine une 
place dans le paysage dans la scène Metal fran-
çaise avec les signatures de nombreux groupes 

prometteurs Junon, Néfastes, Nature Morte, De-
mande à la Poussière, Parlor ou encore Membrane. 
Krys et Arno, les fondateurs du label nous donnent 
davantage de détails sur le projet, la création, leur 
positionnement, leurs groupes défendus et les pro-
jets à venir.

Par Alice

Pour commencer, pouvez-vous vous présenter ? 
Source Atone est un jeune label, comment l’aven-
ture a commencé ? Krys: Nous sommes deux dans 
le label, Arnaud et Christophe. L’aventure a commen-
cé au travers de différentes discussions ensemble 
concernant nos goûts musicaux et notre envie d’être 
acteurs sur la scène Hexagonale. L’idée est de sortir 
des groupes que l’on apprécie et ainsi de contribuer à 
l’essor de la scène française à notre échelle. Arno: Je 
pense que c’est une idée qu’on avait chacun en tête 
depuis longtemps et on a mis nos compétences et 
nos défauts en commun pour se lancer. À deux, on 
peut s’épauler car c’est un projet périlleux et chrono-
phage.

Le label existe depuis environ un an, comment 
voyez-vous son développement jusqu’à présent ? 
Krys: On a développé le label en voulant avant toute 
chose maîtriser les sorties et ne pas grandir trop vite. 
Notre volonté est de véritablement installer une vi-
sion artistique reconnaissable au travers de nos dif-
férentes signatures. On a à cœur que les personnes 
qui suivent l’aventure Source Atone records soient en 
mesure de pouvoir suivre notre ligne artistique et de 
s’y identifier. Arno: C’est exact. Après, au début, on 
pensait juste sortir un projet ou deux et voir un peu 
les retombées et puis on s’est pris au jeu. On s’est dit 
quitte à le faire : autant y aller à fond et se constituer 
une petite écurie.

En France, nous trouvons quelques labels de Metal. 
Comment pensez-vous vous positionner par rapport 
à eux ? Krys: Alors cette question est assez délicate, 
pour la bonne et simple raison, que selon nous il y a 
de la place pour chaque label, car les différents la-
bels ont tous une identité qui leur est propre. Ce qu’on 
peut dire c’est qu’on tente d’être un acteur complé-

mentaire pour la scène. Il y a pas mal de bons labels 
en France et pas mal d’historiques qui ont invariable-
ment contribué à notre envie de monter une struc-
ture. Arno: Nous sommes un tout jeune label. On ne 
prétend rien révolutionner et on a des moyens limités 
mais notre but est essentiellement de proposer des 
projets intéressants dans la ligne qu’on s’est fixée et 
il y en a. Après j’espère que dans un futur proche on 
va pouvoir développer certaines choses pour être les 
plus efficaces possible.

Votre catalogue est composé uniquement de 
groupes français. Pouvons-nous affirmer qu’il y a 
une volonté de mettre en valeur cette scène ? Krys: 
Alors ce n’est pas totalement vrai car on sort avec 
Time Tombs un artiste Chinois  qui se nomme Tas-
si. C’est d’ailleurs notre première coproduction. Mais 
il est vrai qu’on a tout d’abord voulu travailler avec 
des groupes Français. On ne ferme pas la porte à 
d’autres pays et d’autres groupes. Mais à ce stade, 
et c’est compréhensif, nous n’avons pas encore une 
étendue internationale qui fasse que l’on puisse di-
gnement travailler avec des groupes étrangers. Arno: 
On a été sollicité par des groupes européens (Alle-
magne, Suisse, Portugal, Italie, Finlande, Angleterre), 
un israélien, des québécois… mais comme l’a dit 
Krys: on ne rayonne pas encore à l’international pour 
prétendre être diffusé ailleurs. Même si on a fait des 
deals ponctuels. C’est une des facettes à développer 
quand on aura un peu de temps. Mais pour revenir à 
ta question, la scène française est très riche et quali-
tative donc il y a de quoi faire !

Concernant, les styles nous retrouvons davantage 
de Post Metal, black voire de l’expérimental. Avez-
vous envie de diversifier ça ? Krys: Le label a pour 
vocation de travailler des groupes allant du post rock 
au black extrême. Ce qui est sûr, c’est qu’on est loin 
du heavy, du thrash ou deathcore. On suit avant toute 
chose notre sensibilité et nos envies. Mais il est vrai 
que nous écoutons principalement du black metal 
et du post rock. Arno: On a ouvert un peu le champ 
déjà avec des groupes appartenant plus à la scène 
Hardcore comme Parlor ou bien Feral mais en glo-
bal ça n’ira pas plus loin. On est aussi ouvert sur des 
choses plus légères et mélodiques.

Quel apport amenez-vous à vos différents groupes 
dans leurs développements ? Krys: Le sourire ! Non, 
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ce qu’on tente de développer avec les groupes c’est 
une adhésion à un roster et une logique artistique glo-
bale. Ce qui permet après d’apporter à des groupes 
de différents horizons de pouvoir se reconnaître 
dans un développement en termes de promotion par 
exemple. Arno: Certains groupes tournent ensemble 
parfois et on essaie d’apporter notre marque de fa-
brique. Et jusqu’à présent on tâche de sortir des vi-
nyles, certains petits labels ne s’y collent pas forcé-
ment. Je pense qu’on apporte un petit plus en termes 
de distribution physique également même s’il faut 
bien le reconnaître, les gens se déplacent de moins 
en moins en magasin.

La plupart de vos groupes sont remarqués par la 
presse spécialisée. C’est pour vous une reconnais-
sance ? Krys: C’est avant toute chose une recon-
naissance du travail accompli par les groupes eux-
mêmes. Pour nous c’est juste une confirmation dans 
nos choix et cela motive. Arno: C’est vrai que pour le 
moment on a un beau succès d’estime. Les albums 
en général ont reçu de bonnes chroniques. Si vous 
voulez que ça continue, il faut acheter nos disques. 

Dans vos sorties marquantes, nous pouvons citer 
Junon qui a fortement été salué et qui multiplie les 
apparitions (notamment au Main Square cet été). 
Que pensez-vous de ceci ? Krys: Junon est véritable-
ment un groupe qui jouit d’une bonne aura et d’une 
force scénique qui permet de développer le projet. 
C’est un groupe avec des personnes très investies et 
qui ont à cœur de donner le meilleur dans le cadre du 
groupe. Donc tous les éléments sont réunis pour que 
cela fasse un tabac ! Arno: Oui c’est très chouette, ça 
promet pour l’album !

Nous retrouvons aussi Néfastes (composé de 
membres actuels et anciens de Benighted) qui fut 
une sortie remarquée. Qu’est-ce qui a amené cette 
signature et comment s’est déroulée votre collabo-
ration ? Krys: Alors nous avons écouté le premier ex-
trait et nous avons rapidement écrit au groupe en leur 
signifiant notre envie de sortir leur premier effort. On 
a ensuite échangé et on s’est mis d’accord et grâce 
à leur confiance la sortie de Néfastes chez Source 
Atone Records a vu le jour. Arno: Oui c’était très cool, 
ça s’est fait en toute simplicité. Les mecs nous ont 
fait confiance alors qu’on n’avait encore rien sorti. Ils 
viennent quand ils veulent avec le suivant ! 

Nous pouvons dire avec des groupes comme Na-
ture Morte, Néfastes ou encore Demande à la Pous-
sière que vous attirez un public plutôt spécifique de 
la scène Black Metal ? Krys: Il y a différentes grilles 
de lectures dans nos choix, mais on peut clairement 
voir 3 volets  : Le Post Hardcore avec Junon, Parlor, 
Feral, Membrane et Sunstare. Le Black Metal avec 
Néfastes, Dalp, Alta Rossa, Nature Morte, Korsakov. 
Le Post Rock Instrumental avec Saar, Tassi. Ça nous 
permet d’avoir déjà positionné le label dans ce qu’on 
aime réaliser. Mais il est vrai que pour l’instant l’as-
pect Black et expérimental est ce qui ressort le plus. 
Arno: On est vraiment sur une niche dans notre ap-
proche de toute façon. Ça ne nous intéresse pas vrai-

ment de sortir du black traditionnel true de la mort 
qui tue même si je suis fan des grands classiques 
du début des années nonante que j’ai découvert il y a 
plus de vingt cinq ans.

Sur votre site marchand, nous retrouvons un large 
choix de produits avec le merch et les éditions col-
lectors. Dans une ère où le streaming prédomine, le 
Metal reste toujours une communauté très matéria-
liste ? Krys: Pour ce choix de diversifier les supports, 
c’est une volonté de fan avant toute chose car nous 
avons souvent des albums aussi bien en CD qu’en 
vinyle chez nous, au grand dam de nos compagnes. 
(Rires) On pense que le physique n’est pas près de 
s’arrêter et cela permet aux artistes de développer 
leurs univers visuels beaucoup plus loin que par le 
numérique. Arno: L’objet reste primordial bien sûr car 
nos recettes viennent essentiellement du physique. 
Ce n’est pas avec Spotify et consorts qu’on va s’en 
sortir donc je le redis “Achetez nos disques !” (à pro-
noncer avec l’accent d’Enrico Macias) que ce soit sur 
notre Bigcartel, le shop de Season, en magasin ou via 
Amazon.

Vous proposez un large choix d’éditions vinyles et 
de bundles limités. Avez-vous vu des contraintes 
face aux pénuries de matières premières ? Krys: Les 
contraintes deviennent de plus en plus fortes, on ne 
peut pas cacher que c’est difficile d’annoncer régu-
lièrement des reports aux groupes et aux personnes 
ayant fait des précommandes. Sincèrement c’est une 
période délicate pour sortir du LP. Malgré tout, quand 
on voit le résultat, on ne peut qu’être fier à chaque 
sortie. Arno: C’est devenu compliqué à tous niveaux 
depuis mai dernier : difficile de faire exactement ce 
qu’on veut. Les délais qui n’en finissent plus de s’al-
longer, l’augmentation des coûts mais on s’accroche !

Quelles sont les signatures Source Atone qui vont 
faire parler d’elles cette année ? Krys: Il y a Feral 
qui sort une bombe entre grind, sludge et hardcore. 
Membrane qui revient avec son 6eme album qui va 
faire date car il est monstrueux. Alta Rossa groupe 
excellent qui mélange sludge, black et hardcore un 
univers unique et puissant. SunStare groupe qui al-
lie sludge, doom et post hardcore qui va défrayer 
la chronique avec leur prochain album et Virgil un 
groupe qui navigue entre black metal et core avec 
des compos ravageuses et puissantes. Donc de quoi 
bien s’éclater !

Des sorties non encore annoncées à venir  ? Krys: 
Joker, mais on a déjà pas mal booké 2022. Donc à 
l’heure actuelle pas de scoop. Arno: Oui, on a tout dit 
je crois. Pour le reste, rien n’est fixé mais on discute.

En dehors des sorties, avez-vous des projets parti-
culiers avec le label ? Krys: On compte aller sur des 
festivals pour tenir un stand et aller à la rencontre du 
public. Arno: On va essayer de développer certains 
aspects pour devenir plus performants mais on a 
déjà beaucoup de choses à gérer et il y a des trucs 
vraiment pas marrants à faire ! 
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Professeur d’anglais et de néerlandais, Yohann 
était également batteur de nombreux groupes 
(Spectral Damnation, Dysrancor, Feed them 

Lies, Wallifornian Dégénération, et bien d’autres) 
avant un malheureux accident lui empêchant de 
continuer. Il continue sa passion pour la musique par 
l’organisation de concerts via les association Metal 
Corpora-tion Festival et Brutality Over Belgium avec 
des amis. Faisons le point sur cet organisateur plein 
d’avenir.

Par The Wall

Bonjour, pourrais-tu te présenter en quelques 
mots  ? Quel est ton parcours ? Salut Marvin, mer-
ci pour cette interview ! Mon parcours en quelques 
mots, cela va être difficile mais je vais essayer d’être 
bref. (Rires)

Tout d’abord, j’étais batteur depuis mes 5 ans, j’ai 
suivi le parcours basique (académie, solfège, cours 
de batterie,…). Vers mes 16 ans, j’ai acheté ma pre-
mière double pédale et j’ai commencé à jouer dans 
des groupes. Sur environ 10 ans, j’ai joué dans une 
dizaine de groupes différents et j’ai écumé un peu 
toutes les scènes Underground belges, françaises, 

luxembourgeoises, hollandaises, etc…

Grâce à toute cette expérience dans le milieu Metal/
Punk/HXC/Rock belge, j’ai développé mon carnet de 
contacts et de lieux de concert. De plus, mes parents 
m’ont habitué dès mon plus jeune âge à aller voir des 
concerts. Du coup, quand je ne jouais pas, j’allais voir 
des concerts. La musique a toujours été ma passion !

Et c’est grâce à un de mes groupes que j’ai découvert 
le MCP Apache et que j’ai rencontré Michel, Mimi et 
les mo-tards. En 2017, j’ai été victime d’un accident 
de la route qui m’a coûté le bras droit. Depuis lors, je 
ne fais qu’organiser des événements au MCP Apache 
et je ne joue plus de batterie. 

Qu’est-ce que le Metal Corporation Festival ? Le 
MCF, c’est le nom que j’ai donné à mon organisation. 
Le nom vient de mon premier groupe qui s’appelait 
Corpor[H]ate. À la base, on voulait faire un festival 
pour inviter tous les groupes qui nous avaient fait 
jouer auparavant, c’est pourquoi on faisait 2 éditions 
(une axée Hardcore et une axée Metal). 

Le MCP Apache faisait déjà des concert Metal/HXC 
avant avec les Chopper HXC organisés par le Black 

Yohann ThibautYohann Thibaut
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Land Crew et les Dirty Fingers, les Apaches Me-
tal Fest organisés par Alain Depret qui jouait avec 
About:Blank à ce moment-là et les Death Road Fest 
organisés par Franck Loparco (mon ex-guitariste 
dans Black Harmonia). Ensuite, nous avons repris le 
flambeau en mai 2012 avec notre premier Metal Cor-
poration Fest dont 6 groupes étaient à l’affiche !

Ensuite, j’avais gardé contact avec une salle où 
j’avais joué auparavant à Florennes qui s’appelait Le 
Pas-sage Oublié. Nous avons organisé quelques évé-
nements là-bas mais n’ayant pas la même vision des 
conditions d’organisation et de la musique en général 
que le propriétaire, nous avons préféré arrêter la col-
labora-tion.

Quand mon groupe Corpor[H]ate a arrêté, j’ai conti-
nué d’organiser au MCP Apache seul. D’abord avec 
un concert par mois, ensuite quand nous avons eu 
des demandes de groupes en tournée, nous avons 
pro-grammé plus de concerts et nous avons pro-
grammé des dates en semaine.

Pourquoi t’être lancé dans l’organisation d’évène-
ments ? Parviens-tu à vivre des évènements ? Au 
départ, c’était juste un projet d’échange avec d’autres 
groupes. Ensuite, c’est devenu une passion à part 
entière. La Wallonie a be-soin de plus de lieux Un-
derground où les groupes peuvent se produire. Avec 
toutes les ferme-tures et les 2 années de Covid qui 
n’ont pas aidé, on peut compter les lieux survivants 
sur les doigts d’une seule main malheureusement. Je 
continue d’organiser car je crois toujours en ce milieu 
et cette scène même si cela a été très difficile par 
moment (faible taux d’affluence, perte d’argent,…).

Je permets aussi aux groupes flamands de se pro-
duire en Wallonie car avec la barrière linguistique, 
cela a toujours été compliqué de jouer de l’autre côté 
de la Belgique. J’ai un amour considérable pour la 
scène locale bien évidemment car j’en faisais partie il 
y a encore quelques années. Du coup, je programme 
sou-vent des groupes débutants ou émergents car ils 
ont besoin de toute l’aide qu’on peut leur donner.

Je ne vis pas de mes événements car c’est tout sim-
plement impossible à ce niveau haha. Je travaille sur 
le côté. Mon but n’est pas de devenir une locomotive 
comme Livenation ou autre. Ça ne m’intéresse pas 
de faire jouer des gros groupes que l’on voit 2 à 3 
fois en Belgique sur une année et à chaque affiche 
de festi-val. Je prône la découverte et la scène locale. 
La scène Underground est tellement immense et il y 
a tellement de pépites en son sein, qu’il y a de quoi 
faire !

Organises-tu seul tes évènements ? Non, car c’est 
tout bonnement impossible de tout faire seul ! On a 
tou-jours été plusieurs, beaucoup ont jeté l’éponge en 
cours de route car c’est beaucoup d’investissement 
et d’argent ! Mais ici, depuis 3-4 ans, j’ai trouvé une 
équipe géniale et infaillible qui connaît tous les re-
coins et les conditions spéciales du MCP. Je ne la 
changerai pour aucune autre équipe au monde ! De-

puis le début, ma mère est à mes côtés. Elle s’occupe 
des entrées, du catering et du logement pour les 
groupes. Michel (le propriétaire) et Mimi s’occupent 
du bar et de la petite restauration. David nous fait de 
magnifiques af-fiches pour les événements, Benoît 
et Mic sont les ingés son attitrés et font un taf de 
dingue. Kevin, Greg et toi Marvin, les roadies et tech-
niciens géniaux aux multiples cas-quettes : change-
ment de plateaux, sécurité, montage/démontage, 
lights, aide au bar etc…

C’est un des attraits du MCF et du MCP, on se connait 
depuis tellement d’années qu’il y a une ambiance fa-
miliale qui ressort. Ce que les groupes, les habitués 
et le public adorent !

Il y a une aide financière d’une quelconque institution 
ou c’est toi qui t’auto-finance ? Non, nous sommes 
100% DIY et nous comptons bien rester comme ça ! 
Tout le matos (façade, table de mix, retours, lights, 
backline, etc…) est à moi, du coup, c’est plus facile 
de tout gérer ! J’ai une parfaite collaboration avec Mi-
chel pour la salle.

Nous ne prenons aucun bénéfice sur les soirées, tout 
l’argent revient aux groupes ! On a une distro sur le 
côté pour la caisse du MCF, donc n’hésitez pas à 
acheter un cd ou t-shirt ! Tout est à 5€ !

Tout ce que je demande, ce n’est pas des sold out à 
chaque soirée mais juste de rentrer dans les frais et 
de payer convenablement les groupes !

Comment sélectionnes-tu les groupes ? Sur quel 
critère organises-tu tes évènements ? J’essaie tou-
jours que les af-fiches soient homogènes. Je sais 
d’expérience que programmer 4 styles différents en 
une soirée, c’est parfaitement inutile et contre-pro-
ductif. Oui, certes, cela va peut-être amasser plus 
de monde mais finalement chaque groupe va jouer 
devant son public et les autres personnes seront de-
hors. Il faut toujours avoir une vision globale de la 
scène et surtout se mettre à la place des groupes !

Soit, j’ai un package en tournée d’un certain sous-
genre, je vais contacter donc des groupes locaux 
dans le même style ou soit quand j’ai beaucoup de 
demandes du même style, je les rassemble sur une 
même af-fiche. Donc n’hésitez pas à me contacter, j’ai 
un fichier excel et la plupart du temps, je trouve tou-
jours un créneau pour chaque demande. Cela peut 
prendre des fois des jours ou des semaines mais je 
réponds tou-jours à chaque message ou mail.

Quel est ton meilleur souvenir lors des organisations 
? Ouf il y en a tellement ! Les meilleurs souvenirs pour 
moi sont les sourires des groupes sur scène et du 
public à chaque concert ! Et toutes les anecdotes des 
grosses afters passées chez moi avec les groupes !

Dans un même temps, quel est ton pire souvenir ? Il 
y en a tellement aussi. Tous les pires souvenirs sont 
liés aux problèmes techniques je pense ! (Rires)
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Les plombs qui sautent, une façade qui prend feu, les 
ko techniques aux concerts Hardcore, un groupe de 
Black qui a posé des entrailles et une vraie tête de 
porc devant la porte d’un voisin ou alors carrément le 
musicien qui s’est pris un rétroviseur d’une camion-
nette en traversant, direction l’hôpital avant d’avoir 
même joué ! 

Pour un groupe qui voudrait participer à tes évè-
nements comment cela se passe t’il ? Soit il me 
contacte directement via mon profil Facebook ou 
soit sur yoh1990@hotmail.be.

Comment organise-t-on des évènements ? Quelles 
sont les démarches ? Cette année en mai, cela fera 10 
ans qu’on organise au MCP. En 10 ans, on a su nous 
améliorer suite aux demandes diverses de groupes 
ou de critiques du public. Nous sommes toujours à 
l’écoute.

Ayant eu pas mal d’expérience par le passé avec 
mes groupes, je sais ce qu’un groupe attend d’une 
organi-sation pour son confort. Un atout considé-
rable mais que l’on a dû perfectionner avec le temps 
car ayant programmé des groupes du monde en-
tier, chaque nationalité à ses propres demandes. 
On essaie toujours de suivre à la lettre les riders et 
on se rend compte que finalement, ils ne mangent 
ou boivent que très peu de ce qu’ils demandent et 
des fois, ils ne sont même pas au courant des condi-
tions ! (Rires)

Organiser un événement, ça demande beaucoup de 
travail en amont (contact avec le groupe, voir si la 
salle est libre, négocier, faire la promotion, préparer 
le catering, préparer la maison s’ils logent, ranger et 
préparer la salle, accueillir les groupes). Souvent très 
peu de sommeil en semaine car on travaille le lende-
main. 

Ce n’est pas donné à tout le monde, beaucoup d’orga-
nisations jettent l’éponge car finalement, c’est beau-
coup d’investissement pour très peu de retours. C’est 
pour cela qu’il faut soutenir toutes les organisations 
qui restent et qui survivent car si ils sont encore 
là après 2 ans de Covid, c’est qu’ils ont la gniac et 
qu’ils sont passionnés et ce sont ces personnes-là 
qui méritent tout votre soutien et pas les pompes à 
frics (dont je tairais les noms) qui n’ont rien à faire du 
bien-être des groupes et qui prennent leur public pour 
des pigeons !

Quel est ton objectif pour les évènements futurs ? 
T’es-tu fixé un but à atteindre ? Mon but, c’est de 
conti-nuer tant que je peux et de collaborer de plus 
en plus avec d’autres organisateurs ou organisa-
tions. Nous sommes dans un petit pays avec peu 
d’infrastructures donc autant travailler ensemble que 
de se tirer dans les pattes !

Photos : D.R.
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Née en 1980, Ophélie Cohen est fonctionnaire 
de police depuis plus de vingt ans. Lisant 
beaucoup depuis sa plus tendre enfance, elle 

passe de lecteur à auteur et nous sort son premier 
roman “Héloïse” sorti chez IFS Phénix noir. Alors à 
la découverte de cette jeune auteure pleine d’avenir.

Par The Wall

Qui es-tu ? Et bien vaste question ! Par où commen-
cer… Je suis née en 1980 dans le Nord de la France, à 
Lille. Fille de l’amour inconditionnel de mes parents, 
je suis l’aînée d’un trio très fusionnel. J’ai commen-
cé le sport très tôt, à 4 ans. D’abord du patinage ar-
tistique puis de la gymnastique pendant onze ans. 
Des années magiques où j’ai noué des amitiés qui 
résistent aux affres du temps et aux épreuves que 
nous avons traversées les uns et les autres. A cette 
époque je lisais déjà beaucoup. Ce sont mes parents 
et l’une de mes tantes qui m’ont transmis le virus.

J’ai passé un bac économique et social et le concours 
de gardien de la paix la même année et j’ai obtenu les 
deux.

Je suis maman d’un ado de bientôt quinze ans, 
Gabriele, qui a hérité de mon âme “d’artiste” puisqu’il 
fait du théâtre.

Que te dire d’autre ? J’adore la musique et particuliè-
rement le rock et le métal et si je ne suis pas fan au 
point de connaître par cœur la composition de mes 
groupes préférés, je ne passe pas une journée sans 
les écouter. La musique est un de mes piliers et je ne 
pourrais pas vivre sans. Avant la pandémie de Covid 
je courais les concerts ! Megadeth, Five Finger Death 
Punch, GNR, Apocalyptica, Disturbed… J’adore l’am-
biance qu’on y retrouve. Des moments magiques qui 
m’ont littéralement fait vibrer !

Enfin je suis aussi une grande lectrice et ce depuis 
gamine. Mes lectures sont éclectiques, je passe de 
la noire à la blanche sans difficultés. 

Quel est ton parcours ? Je crois l’avoir déjà bien dé-
taillé, mais si je vais un peu plus en profondeur, dans 
mon métier je suis passée par différents services de 
voie publique puis d’investigation. J’ai également été 
déléguée syndicale nationale et depuis quatre ans et 
demi je suis dans un service de formation continue 
où j’exerce différentes missions dont la communica-
tion. 

Côté littéraire, je faisais des retours de lecture sur les 
réseaux sociaux pour partager mes coups de cœur, 
puis j’ai découvert les salons du livre en 2016. J’ai 
intégré le blog “collectif polar” avant de créer le mien. 
Au fil des salons j’ai fait de très belles rencontres, j’ai 
noué de belles amitiés dont celle qui a donné nais-
sance à Héloïse.

Après avoir signé mon contrat avec IFS je me suis 
lancée dans le concours Storia avec les encourage-
ments de mon directeur éditorial et de mon amoureux 

et j’ai bien fait de les écouter puisque je l’ai remporté 
et j’ai donc eu la joie d’intégrer ce recueil de nouvelles 
dont les bénéfices des ventes sont reversés à l’asso-
ciation ELA pour la lutte contre les leucodystrophies.

A l’instar de Jack Jakoli en Belgique (aussi chez 
IFS), tu es fonctionnaire de police en France de-
puis plus de vingt ans, t’es-tu inspirée de ton vécu 
professionnel pour l’écriture de ton premier roman 
ou est-ce pure fiction ? Alors oui et non. Quand on 
exerce ce type de métier, je pense qu’il est difficile de 
s’en défaire totalement dans l’écriture. Ce que nous 
vivons en tant que policiers, nul ne peut l’imaginer à 
part nos collègues. Ce ne sont pas les émissions télé-
visées, y compris celles qui se revendiquent comme 
immersives, qui peuvent décrire la réalité de notre 
quotidien. Et ce quotidien nous habite tellement que 
forcément, il devient source d’inspiration.

Je n’ai pas utilisé une affaire traitée lorsque j’étais 
en brigade des mineurs pour écrire “Héloïse”, en re-
vanche je me suis servie de mon expérience pour la 
partie psychologique. Les enfants brisés que j’ai pu 
croiser portent tous en eux une partie d’Héloïse.

Je n’ai vraiment pas envie d’utiliser “une” affaire en 
particulier et de la romancer, en revanche, m’appuyer 
sur les aspects psychologiques, utiliser mes connais-
sances pour traiter de certaines thématiques, oui.

C’est vrai que le milieu dans lequel on exerce est une 
source intarissable d’inspiration mais les policiers qui 
écrivent des romans policiers sont nombreux et ils le 
font très bien. Je préfère investir un autre champ et 
me servir de la fiction pour exprimer d’autres choses 
et pourquoi pas faire prendre conscience de cer-
taines choses… 

Tu dis que Héloïse a été écrit au fur et à mesure des 
chapitres. Comment se passe l’écriture quand on ne 
sait pas à l’avance ce qu’il va arriver ou comment 
l’histoire va se terminer ? Elle se passe, ahaha… C’est 
difficile à expliquer. Héloïse m’a complètement habi-
tée. Nous avons fait de la colocation dans ma tête. 
Quand je me mettais devant le clavier, elle me souf-
flait l’histoire qu’elle voulait raconter. Avant d’en faire 
l’expérience, je ne croyais pas les auteurs qui expli-
quaient que c’était leurs personnages qui décidaient 
de leur histoire, mais maintenant que je l’ai vécu, non 
seulement je le comprends, mais en plus je crois que 
je vais avoir du mal à faire autrement.

Je peux difficilement l’expliquer autrement. C’est 
vraiment une expérience particulière. Du coup pas 
de crainte de tomber en panne d’inspiration mais un 
rythme d’écriture plutôt irrégulier. Je pense que les 
grands auteurs qui font des masterclass vont pou-
voir me citer comme “exemple à ne pas suivre”. Je 
suis à l’opposé de tous leurs conseils.

Héloïse est un personnage torturé et ayant subi 
beaucoup de coups durs. Cependant, on a parfois du 
mal à comprendre son fonctionnement. Elle combat 
pour ne pas sombrer et à l’inverse se trouve souvent 
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des excuses pour ne rien faire et se laisser couler. 
L’ambiguïté était-elle recherchée  ? Non, l’ambiguï-
té n’était pas recherchée, elle fait partie d’Héloïse. 
A ceux qu’elle pourrait agacer ou ceux qui pensent 
qu’on ne peut pas vivre autant de malheurs en une 
seule vie, j’ai envie de dire ceci : regardez au-delà de 
vous-même. Des enfants comme Héloïse, dans la vie 
réelle, il y en a pléthore. Des enfants nés dans des 
familles dysfonctionnelles, catapultés ou placés par 
une administration qui ne tourne pas beaucoup plus 
rond que le milieu duquel ils sont issus. Alors certes 
mon personnage est féminin et confronté à des 
choix de femmes, mais ça aurait pu être un homme, 
confronté à d’autres choix. Mais je suis une féministe 
alors oui j’ai choisi une femme. 

Ensuite, quand tu n’as connu que le malheur, que tu 
te bats en permanence pour en sortir, ne crois-tu pas 
que le bonheur peut faire peur  ? Alors oui, Héloïse 
lutte, mais quand cela devient plus facile, qu’elle est 
entourée d’amour elle fuit. D’abord parce que c’est 
une notion qui lui est inconnue et que l’inconnu fait 
peur, mais aussi parce qu’elle est persuadée de ne 
pas y avoir droit. C’est un personnage beaucoup plus 
complexe qu’il n’y paraît pour peu que l’on s’attache à 
sa psychologie. Et enfin, ce sont ses choix. Bien sûr 
que d’autres, à sa place, auraient pu prendre des che-
mins différents, mais chaque individu est unique… et 
dire “si j’avais été à sa place…” est aussi ridicule que 
de dire, à un ami “à ta place…”. Nos choix nous sont 
propres. Héloïse a fait les siens.

Y-a-t-il un message caché dans ce roman  ? Non, 
il n’y a aucun message caché. Les thèmes abordés 
sont des thèmes qui me sont chers. L’un d’eux en par-
ticulier parce qu’il me touche plus personnellement. 
Mais je n’ai pas cherché à faire passer de message, 
j’ai juste raconté la douleur et la peur de l’abandon, 
les choix de femmes, la quête d’identité… Finalement, 
chacun peut-y lire le message qu’il a envie d’y trouver. 
Nous lisons tous avec nos vécus, nos expériences, 
nos ressentis. Nous nous faisons nos propres repré-
sentations. Nous sommes tous touchés différem-
ment.

J’ai adoré la multitude de références littéraires et 
musicales parsemées dans le roman. Est-ce que 
cela va devenir ta marque de fabrique ou ce n’était 
dédié qu’à Héloïse ?

Merci ! J’ai adoré les intégrer. 

Je pense que cela restera un fil rouge dans mes 
écrits.

La littérature et la musique me nourrissent. Et puis 
je n’écris pas sans musique, j’en suis incapable, y 
compris en répondant aux interviews ! D’ailleurs, là, 
j’écoute Bon Jovi.

Je choisis la musique en fonction de mon état d’es-
prit ou de la couleur du chapitre que je vais écrire. 
Parfois c’est l’inverse, le morceau qui passe influence 
ma façon d’écrire. La musique est un exhausteur 

d’émotions. D’ailleurs, je recommande vraiment de 
lire avec la chanson citée quand elle est mentionnée. 
Ça reflète complètement l’état d’esprit d’Héloïse et 
ses émotions.

Quels sont vos projets pour la suite ? Alors le roman 
deux est en cours d’écriture. Je prends mon temps. 
Et puis je travaille à temps plein, je vis entre Paris, 
Lyon, le Pays-Basque, le Nord et les salons… Donc il 
faut que j’arrive à me poser davantage. Il ne paraîtra 
pas avant 2023.

Je travaille en parallèle sur deux autres projets col-
lectifs qui paraîtront à la fin de cette année.

Pour le moment, je savoure surtout la réalisation de 
ce rêve. Je me nourris des retours et des rencontres 
qu’Héloïse m’a permis de faire.

J’ai pu constater via les réseaux sociaux (photos, 
évènements littéraires, etc.) que l’ambiance au sein 
des auteurs de chez IFS était très familiale et que 
chacun soutenait ses “collègues-auteurs” dans ses 
différents projets. Comment vis-tu cette ambiance 
au sein d’IFS  ? Tu as utilisé le mot juste “famille”. 
Quand les éditions IFS m’ont contacté pour me dire 
qu’ils avaient retenu mon manuscrit, j’ai dit qu’Héloïse 
avait enfin trouvé une famille… Nous sommes soli-
daires, nous nous encourageons les uns les autres, 
nous nous réjouissons les uns pour les autres. Mais 
dans cet esprit familial, ce sont nos éditeurs qui 
l’insufflent. Ils se démènent pour nous. C’est aussi 
l’avantage d’une maison d’édition à taille humaine. 
Nous sommes tous très proches. 

J’adore cette ambiance et je ne l’échangerais pour 
rien au monde. Très sincèrement, et pour échanger 
avec beaucoup de jeunes auteurs, il y a peu de mai-
sons d’édition indépendantes qui sont aussi transpa-
rentes avec leurs auteurs, aussi droites et qui ont su 
trouver l’équilibre entre passion et commerce.

Encore un grand merci d’avoir accepté de répondre 
à mes questions. Je te laisse les mots de la fin. 
Souhaites-tu dire quelques mots pour nos/tes (fu-
turs) lecteurs lecteurs  ? Un grand merci à toi et à 
Metal’art ! Quant à vous chers (futurs) lecteurs, j’es-
père vous avoir donné envie de découvrir Héloïse et 
sa sombre histoire. Quand vous la rencontrerez, n’hé-
sitez pas à la câliner… Elle en a besoin.

Photo : D.R.
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Brutal SphincterBrutal Sphincter



89
Regarde Les Hommes TomberRegarde Les Hommes Tomber
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Ocean EncountersOcean Encounters
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PrimordialPrimordial
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OPERATION:OPERATION:
RADIATION TOUR 2022RADIATION TOUR 2022
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Par The Wall

Le retour d’une vie peu à peu libérée de ses contraintes 
Covid et le relancement des activités culturelles ont 
eu la vie dure ce week-end du 08 avril 2022 car entre 
l’organisation du Durbuy Rock, la convention Tattoo 
de Liège, le concert de Lofofora au Rockerill de Char-
leroi, la Made in Asia à Tour & Taxis (Bruxelles) et 
le Operation  : Radiation Tour 2022 au MCP Apache 
(Fontaine l’évêque) organisé par le Brutality over Bel-
gium, il y avait de quoi s’occuper. Le plus dur était de 
choisir où aller et surtout où ne pas aller. 

La répartition des tâches est cependant de mise car 
mon collègue Snorri s’occupe de faire le photo live 
report du Durbuy Rock dans ces pages et moi je m’en 
vais vous conter la fabuleuse histoire du Operation : 
Radiation Tour 2022 et de son line-up plus que brutal 
composé des monumentaux Cytotoxin (DE) / Osiah 
(UK) / Necrotted (DE) et Bonecarver (ES).

Tout commence de manière détendue un dimanche 
9 avril à 13h avec l’arrivée du tourbus contenant les 
vingt-deux membres de la tournée. L’installation du 
matériel et du merchandising (et dieu sait qu’il y en 
avait : des t-shirts, hoodies, zipper, stickers, masques 
(à gaz pour Cytotoxin et celui du clip pour Bonecar-
ver), de cd et des vinyles) ne fut qu’une formalité pour 
ces groupes qui sont rodés et ne sont qu’à la troi-
sième date d’une tournée qui en compte seize pas-
sant par l’Allemagne (7), la France (1), les Pays-Bas 
(1), la Belgique (2), la République Tchèque (1), l’Au-
triche (2), la Slovaquie (1) et enfin la Suisse (1). 

Une fois l’installation du matériel faite, c’est au tour 

des premiers Sound check à être effectués. Venus 
avec leur propre ingénieur-son, le son envoie du pâté 
et nous décroche la mâchoire. Nous fûmes récom-
pensés d’une session privée qui nous a mis l’eau à la 
bouche et ce, même sans la présence de public dans 
la salle (les portes ouvrant à 17h). 

17.00: Ouverture des portes et débarquement des 
premières personnes venant assister aux hostilités. 
N’étant pas Sold-out avec les préventes, l’évènement 
était un peu dans le flou concernant l’affluence étant 
donné les nombreux autres évents en cours à tra-
vers le pays ainsi que le soleil et des températures 
agréables poussant probablement certaines familles 
à profiter en extérieur plutôt que d’aller s’enfermer 
pour un concert. Cependant, les fans de la première 
heure étaient au rendez-vous et nous n’avons pas tar-
dé à découvrir une salle comble et disposée à passer 
du bon temps.

17.30-18.10: Bonecarver au front nous met directe-
ment les points sur les i. Venant d’Espagne, ce com-
bo n’ayant qu’un seul album sous ce nom est en réa-
lité Cannibal Grandpa (ayant simplement changé de 
nom). Ceux-ci nous montrent qu’ils n’ont rien à prou-
ver à personne et jouent un set mettant tout le monde 
d’accord. Roulement de batterie et beatdowns assas-
sin, le tout est assaisonné d’un chant sortant de nulle 
part. Comment une telle voix grasse peut sortir d’un 
corps si petit et sec ? Quarante minutes de Blackened 
Deathcore millimétré pour un plaisir au goût de “trop 
peu” tellement c’était bon. Cela faisait longtemps 
qu’un groupe n’avait pas mis le feu dès l’ouverture 
d’un concert. La soirée ne faisait que commencer 
mais le public est déjà chaud et les premières ecchy-
moses se présentent. 
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18.40-19.20: Changement de matériel, léger change-
ment de style, ce sont les Allemands de Necrotted 
qui entrent en scène. Pas de modification notable 
dans le public qui ne se refroidit pas et reste chaud 
malgré les compositions plus “lentes” de Necrotted 
et le chant transpirant la douleur de leur frontman 
Fabian Fink. Atmosphère moite et mosh pit sont les 
ingrédients majeurs de la fosse, rien ne peut cal-
mer les gens ayant répondu présent même le pas-
sage de musique folklorique allemande provoquant 
une farandole (What the fuck ?!?). Petite note fun du 
groupe : l’un des guitaristes n’est pas passé inaper-
çu en jouant sur scène en claquettes/chaussettes 

ce qui n’a pas manqué de faire rire le public rendant 
l’ambiance encore plus familiale et festive. Bienve-
nue au MCP Apache, pas de stress, pas de tension 
c’est comme des vacances au camping. 

19.50-20.40: L’Angleterre débarque avec Osiah et son 
Deathcore survitaminé. Plus besoin de faire monter 
la température dans la salle, on est à la limite des 
feux de l’Enfer. Le chant de Ricky Lee Roper est diffé-
rent des autres groupes et plus proche de celui d’un 
groupe de Deathcore classique à savoir plus rauque 
et profond, contenant moins de cris aigus mais en rien 
moins efficace que ses prédécesseurs. Le moindre 
son est une excuse pour lancer un pogo, Mosh-pit, 
Wall of death ou tout autre mouvement qui pourrait 
permettre à tout un chacun d’expulser deux ans de 
frustration “covidienne”. Les premières chutes et pre-
miers sangs sont d’ailleurs présents devant la scène 
mais toujours dans la bonne humeur et le fairplay du 
metalleux (à savoir  : tu tombes, on te ramasse, on 
boit un coup et on est reparti). 

Osiah, Necrotted et Bonecarver ont bien préparé la 
table pour passer au plat principal (personnellement 
je ne considère pas les premiers groupes comme 
une ouverture à la tête d’affiche tant le pack des 
quatre bands sont bons et font un cocktail détonnant 
dans leur ensemble, en retirer un serait comme re-
tirer un serait comme retirer la tomate d’une sauce 
bolognaise, un pur gâchis)

21.05-22.00: Cytotoxin entre dans le jeu et ce n’est 
pas pour relever le niveau mais bien pour achever ce 
qu’il reste de la populace. Rudement éprouvés par les 
trois groupes précédents, le public ne demande qu’à 
donner ce qui leur reste dans les tripes. L’idéal est de 
libérer les restes accompagnés de bonne musique 
bien brutale et bien menée. ET C’EST LE CAS !!!! La 
boucle est bouclée. Les allemands nous en mettent 
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Setlists

Bonecarver

•	 Revolver
•	 The Scythe
•	 Moon Maniac
•	 Overtorture
•	 Kingdom under Your Feet
•	 Mandinga
•	 Nest of Traitors
•	 Hound pound
•	 Evil
•	 ………
•	 *Wormhole

Necrotted

•	 My Mental Castration 
•	 No War But Calss War
•	 Hunt Down the Crown
•	 Unity Front
•	 Rebuild and Revive
•	 (Super perforator intro)
•	 Die for Something Worthwhile 
•	 Compulsory Consumption
•	 Asocial Media Whore
•	 Cynic Suicide
•	 Six Feet Deep, No Party too Sleep 

Osiah

•	 Realm of Misery (intro)
•	 The Second Law
•	 Ascension 
•	 Temporal Punisment 
•	 The Eye of the Swarm
•	 Humanimals
•	 Paracusia
•	 The Ominus Mind (Jaded Inside)
•	 H.V.

Cytotoxin

•	 Atomb
•	 Plutonium Heaven
•	 Radiatus Generis
•	 Frontier of Perception
•	 Survival Matrix
•	 Nuklearth
•	 Corium Era
•	 Dominus
•	 Radiophobia
•	 Abysm Nucleus
•	 Chronopolis
•	 Lupus Aurora

plein la gueule tel un Panzer sur un champ de ba-
taille, débarquant sur scène avec leur masque à gaz 
habituel, le show est à l’image de leur musique : Phé-
noménal. Jonglant habilement pendant les pauses 
grâce à un jeu de scène incluant la fumée sortant de 
leurs deux tonneaux, de leur baril ou des va-et-vient 
du chanteur en reportant son masque, le show était 
tout bonnement magistral. Pas moyen de détourner 
le regard du spectacle car celui-ci se passait sur et 
devant la scène, Grimo (frontman de Cytotoxin) est 
descendu à plusieurs occasions de scène pour se 
mêler au corps suintant de leurs fans. 

Une fois le tout terminé, les membres des quatre 
bands ont rejoint le peuple au stand merchandising 
pour la vente de leurs articles, faire des photos avec 
les gens, signer leurs albums et discuter avec tout le 
monde à l’entour d’un bon verre. Cela peut paraître 
tellement commun mais cela rend les groupes tel-
lement accessibles et humains au contraire de gros 
monstres tel que Metallica, Rammstein, …. Où il est 
impossible d’approcher ou même faire signer l’album 
qu’on a acheté. 

Bref, cette édition du Brutality over Belgium était un 
franc succès tant par la prestation des groupes du 
Operation  : Radiation Tour 2022 que par la bonne 
humeur et l’énergie dégagée par un public au taquet. 
Il serait mentir que de dire qu’il n’y pas eu de mauvais 
points mais rien ne pourrait entacher cette soirée 
qui restera sûrement dans les meilleures de l’année 
2022. 

Photos : The Wall
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StillbirthStillbirth
Hurakan - KanineHurakan - Kanine



98

Par The Wall

14 avril 2022. Le temps est ensoleillé et le ciel est 
dégagé. Arrivé devant le MCP Apache de Fon-
taine-l’Évêque, une citation de film culte me vient ins-
tantanément en tête “Vous sentez cette odeur ? C’est 
le napalm, fiston, il n’y a rien d’autre au monde qui 
ait cette odeur-là. J’adore respirer l’odeur du napalm 
le matin” (Lt. Col Kilgore, Apocalypse Now). A peine 
le temps de récupérer de la tournée Operation : Ra-
diation Tour 2022 de Cytotoxin / Osiah / Necrotted 
et Bonecarver du 10 avril 2022 (Live report dans le 
MA14) que je suis de retour sur le champ de bataille 
pour assister à la mini-tournée Stillbirth / Hurakan / 
Kanine. 

Je m’attendais à ce que cela ne soit pas de tout re-
pos, mais à ce point-là non. Beaucoup de personnes 
du public avaient déjà répondu présentes au concert 
précédemment cité, le pit du MCP ressemble plus à 
l’infirmerie avec des blessés de guerre qu’à la fraî-
cheur d’un peloton de soldats sorti de permission. 

L’ambiance est au beau fixe et tout le monde sait 
qu’on va bien s’amuser. Le public carolo (et d’ailleurs) 
est chaud et n’est pas du genre à hésiter à mouiller 
le t-shirt. De plus, Stillbirth et Hurakan ne sont pas 

étrangers à la salle, car ils sont déjà passés à plu-
sieurs reprises pour mettre le feu aux poudres. Ka-
nine ? Inconnus au bataillon, peu de gens ont enten-
du parler d’eux, la seule information circulant dans la 
salle c’est qu’à peine débarqués sur la scène métal, 
ces petits Français ont déjà signé leur premier album 
chez Lacerated Enemy Records, et ça c’est beau. 

19.00-19.40: Après un rapide Sound check qui a plus 
qu’attiré mon attention, Kanine lance les hostilités 
avec panache. Chant gras, guitares acérées et beat-
down lourds ont déjà fait démarrer les premiers ba-
dauds au quart de tour. Le ton est donné en quelques 
minutes, la soirée va être brutale. Il n’aura pas fallu la 
fin de leur premier morceau que les saltos et que les 
premières bières volent à travers la salle. Un jour, Ro-
bert Sabatier (1923-2012, auteur de “Le livre de la dé-
raison souriante”) a dit, je cite, “La paix est un chant, 
la guerre est un long hurlement parmi les cris”, dans 
un autre domaine que celle de son livre, ses paroles 
conviennent grandement à la situation que j’ai vécue 
durant le set de Kanine. Rares sont les concerts où 
j’ai vu la température monter si vite et pourtant Dieu 
sait que j’en ai fait. 

20.10-20.50: Une petite demi-heure de repos afin de 
faire descendre la température et se ravitailler au 
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bar avant l’arrivée de Hurakan sur scène avec la pré-
sentation de son nouvel album. Lumière rouge per-
manente (pas top pour prendre des photos) et prise 
de position en force, le combo d’Amiens n’a plus à 
faire ses preuves et est déjà en territoire conquis. Ce-
pendant la pression ne reste pas au plus haut, elle 
s’amenuise. Alors, non pas que ce ne soit pas bon 
loin de là, mais musicalement cela ne colle pas avec 
le style du groupe précédent. Passant d’un Deathcore 
blindé de beatdown des Strasbourgeois de Kanine au 
Deathcore à consonance mélodique de Hurakan, le 
public a eu du mal à se remettre dans le bain. Ce n’est 
qu’en fin de set que la populace a repris du poil de 
la bête. Sans pour autant avoir fait bouger le public, 
Hurakan ne démérite pas, car leur set a ravi les gens, 
preuve en est la foule qui s’est ruée sur leur merchan-
dising (là aussi les acheteurs ont dû ronger leur frein, 
car Hurakan sortait son nouvel album le lendemain et 

donc n’en avait pas lors du show à Fontaine-l’Évêque). 

21.20-22.00: Me voilà arrivé au cœur de la bataille et 
face au chef de file Stillbirth, il y a peu de chance d’en 
sortir indemne. Répertoriés dans la catégorie Brutal 
Death Metal et Slam, les Allemands savent que les 
Belges vont se déchainer et que cela va plus finir en 
bagarre d’hommes des cavernes qu’en bataille struc-
turée. Cette caractéristique est l’une des raisons 
pour lesquelles ils aiment venir chez nous. Cela ne 
fait pas un pli, dès l’ouverture de leur premier mor-
ceau, la foule se déchaîne (peut-être un peu frustrée 
de ne pas avoir pu bouger lors d’Hurakan) et encore 
une fois ce sont les Mosh-pit, Circle pit et cabrioles 
en tout genre qui règnent devant la scène. Bouche-
rie sans nom, Stillbirth décide de lancer une minute 
de musique calme quelques tracks avant la fin pour 
reprendre son souffle. La minute fut suffisante pour 
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mieux repartir jusqu’au finish. Quel ne fut pas mon 
plaisir et celui des groupes de voir tout le monde 
noyé sous la transpiration, la joie et la fatigue d’une 
soirée si vivante. 

L’heure est venue de faire une séance de shop-
ping, dédicaces d’album et taper la causette avec 
les membres de groupes qui ne sont pas avares de 
contact avec leurs fans ou de se faire une bière avec 
des gens ayant de si bons goûts musicaux ;-). 

Photos : The Wall

Setlists

Kanine

•	 Intro
•	 Furie

•	 Gangrene
•	 Abyss

•	 Snakepit
•	 Anubis
•	 Monté

•	 Karnage
•	 Counter Slam

Hurakan

•	 Imperium
•	 Vagrant
•	 Abyssal

•	 Void
•	 Umbra
•	 Charon

•	 Asmodeus
•	 Resurgence

Stillbirth

•	 Ultimum Exitium
•	 Open Up This Fucking Pit

•	 Endgame Is Near
•	 Panem Et Circencess

•	 Global Error
•	 Beating Pacifists

•	 Revive The Throne
•	 Eating Flesh Of The Objector

•	 Unleash The Mutation
•	 Steuerklasse 1 Und Keiner Sagt Danke 2.0

•	 Degraded To Mutilation
•	 Strain Of Gods

•	 Chainsaw vs Face
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n
Chiroptère et grand écran

La sortie de “The Batman” de Matt Reeves nous 
donne l’occasion de revenir sur les différentes adap-
tations au cinéma des aventures de la plus célèbre 
des chauve-souris puisque, même si les différents 
traitements du personnage depuis les années 60 ne 
se sont pas toujours valus en terme de qualité, le 
fait est que l’ombre du super-héros capé de noir a 
toujours plané sur le 7e Art. Loin d’avoir la préten-
tion de retracer l’histoire complète du personnage 
et de ses multiples traitements (des encyclopédies 
ou sites spécialisés le feront bien mieux que ce mo-
deste article), nous nous concentrerons surtout sur 
le prisme de la toile qui permet toutefois de brasser 
dans une certaine mesure l’évolution de ce person-
nage torturé, vengeur mais porteur d’espoir car mû 
par le combat contre l’injustice et la pègre auquel 
certains réalisateurs auront rendu un bien bel hom-
mage. 

Par GuiGui

Le muet comme base

Personnage apparu pour la première fois dans le nu-
méro 27 de Detective Comics en 1939, Batman est la 
création de Bob Kane et Bill Finger. Mais il n’est pas 
sorti d’un claquement de crayon puisqu’il fut inspiré 
du film muet de 1926 “The Bat” (“L’Oiseau de Nuit”) 
réalisé par Roland West. L’histoire est celle d’un cri-
minel vêtu comme une chauve-souris géante qui ter-
rorise les hôtes d’une vieille demeure louée par un 
étrange écrivain. Et il est vrai qu’à la vue de certaines 
images extraites du film ou même de l’une ou l’autre 
version de l’affiche de l’époque, la référence saute 
aux yeux. 

L’homme chauve-souris se différencie des autres su-
per-héros, et notamment de Superman, créé un an 
avant lui, par son absence de pouvoirs surhumains. 
En effet, son histoire est celle d’un simple quidam 
qui, sous son costume de chiroptère, décidera de 
s’attaquer aux crimes qui rongent la ville de Gotham 
City après avoir été témoin, enfant, de l’assassinat 
de ses parents par un voyou. La donne est annoncée 
dès le départ. Batman sera un personnage sombre 
mais surtout une figure à laquelle le lecteur pourra 
plus facilement s’identifier du fait de sa normalité. 

“West” side story

1966 marque la création d’une série télévisée (pas 
la première puisque 2 auront été produites aupara-
vant en 1943 et 1949) dans laquelle Batman est in-
carné par Adam West et Robin, acolyte historique de 
la chauve-souris depuis les comics de 1940, par Burt 
Ward. Au total, 3 saisons et 120 épisodes seront dif-
fusés entre 1966 et 1968. Le but  : redorer quelque 
peu le blason du personnage dont les ventes de co-
mics se sont montrées plus fébriles depuis 1964. 

Mais la première année de diffusion de la série voit 
également naître en parallèle le premier véritable 
long-métrage consacré au personnage. “Batman”, 
réalisé par Leslie H. Martinson, est purement dans 
l’esprit de la série. Esthétique kitschissime, effets 
spéciaux rocambolesques, le film, tout comme la sé-
rie, sont en quelques sortes une extension des co-
mics portée à l’écran. Les couleurs, les costumes ou 
encore les fameux “paw” et autres “kaboom” appa-
raissant en pleines lettres dessinées au moment des 
coups de poings échangés sont là pour le rappeler. 
Dans ce film, pas moins de 4 méchants se liguaient 
pour anéantir Batman et Robin : le Joker (Cesar Ro-
mero), le Pingouin (Burgess Meredith. Oui, Mickey, 
l’entraîneur de Rocky), Catwoman (Lee Meriwether) 
et le Sphinx (Frank Gorshin). Si l’œuvre de Martinson 
se caractérise par son côté coloré et les défauts de 
son époque, il n’en reste pas moins une espèce de 
madeleine de Proust pour les plus anciens et donc 
un film qu’il est agréable de revoir ne serait-ce que 
pour son côté fantaisiste, son sens parfois basique 
de la morale, son humour décalé mais aussi et sur-
tout pour sa superbe bande originale empreinte de 
jazz et de blues.
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Dream Tim

Il aura fallu patienter pas moins de 23 ans avant de re-
voir une adaptation du Chevalier Noir sur grand écran 
puisque c’est en 1989 que sort le “Batman” de Tim 
Burton, premier de sa série. Dans la ville de Gotham, 
le crime et la corruption sont rois. Batman tente tant 
bien que mal d’éradiquer cela mais aura fort à faire 
face au personnage de Jack Napier devenu le Joker 
et dont le but est de semer le chaos tout en gardant 
le sourire. 

Avec ce premier volet, les choses sérieuses com-
mencent puisque Burton insufflera véritablement son 
univers au film qui se voudra nocturne, gothique, rela-
tivement violent et aux influences mélangeant films 
de gangsters à l’ancienne, fantastiques et d’horreur. 
Si Burton prend des libertés par rapport aux comics 
pour en faire sa propre recette, il parvient à se rappro-
cher visuellement de l’ambiance de l’œuvre dessinée 
de l’époque Bob Kane. “Batman” reste une réussite 
de bout en bout grâce à son inspiration, ses effets 
spéciaux, ses décors, ses costumes ainsi que son 
admirable trio d’acteurs principaux : Michael Keaton, 
Jack Nicholson et Kim Basinger. Keaton (ayant incar-
né “Beetlejuice” un an auparavant pour le réalisateur) 
sera choisi pour endosser la cape et le costume mal-
gré une carrure loin d’en imposer et une taille mo-
deste d’1m75. L’acteur offre toutefois une incarnation 
du personnage pour le moins crédible pour l’époque 
(notamment grâce aux dons du costumier Bob Rin-
gwood) et en fait un héros auquel il n’est pas difficile 
pour le public de s’identifier. Pourtant, on ne peut nier 
qu’à plusieurs égards, la vedette lui soit de temps à 
autre volée par un magistral Jack Nicholson dans le 
rôle du Joker, ennemi historique de Batman. Burton 
en fait un dandy du crime à la punchline assassine 
et jamais en manque d’idées. Nicholson crève véri-
tablement l’écran dès le début en tant que lieutenant 
d’une bande de mafieux mais poussera véritable-
ment le curseur une fois devenu le Joker après avoir 
été jeté dans une cuve de déchets toxiques par la 
chauve-souris et remis “en état” par un obscur chirur-
gien muni d’outils de fortune dans une cave éclairée 
par une simple ampoule. La bête renaît et annonce la 
couleur dès sa première apparition. 

L’intérêt du film est également de mettre à l’écran 
une espèce de miroir entre le héros et son double 
maléfique dans un brillant face-à-face dans lequel 
le personnage de Vicky Vale, photographe de presse 
incarnée par Kim Basinger, joue un rôle beaucoup 

plus prépondérant qu’il n’y paraît. Le “Batman” de 
Tim Burton se positionne encore aujourd’hui comme 
une certaine référence que le public de l’époque aura 
d’ailleurs suivi puisque le premier week-end de sa 
sortie, le film battra le record du meilleur démarrage 
de l’époque au niveau des recettes. 

Vu comme ça, la Warner aurait eu tort de s’aventu-
rer sur d’autres terrains. C’est donc Tim Burton qui 
reprendra les manettes pour “Batman Returns” (“Bat-
man - Le Défi” en français) en 1992. Dans la droite 
lignée du précédent pour ce qui est de la mise en 
scène, ce second volet opte pour davantage de cou-
leurs froides pour ce qui est de sa photographie. 
L’histoire se déroule en période de Noël et les illumi-
nations contrastent efficacement avec le côté froid 
de la ville et de ses égouts d’où est issu l’un des enne-
mis du Chevalier Noir dans cet épisode, le Pingouin. 
Interprété avec brio par Danny DeVito, il parviendra 
à se faire une place dans le monde extérieur grâce 
à une association avec le véreux Max Shreck, joué 
lui par Christopher Walken. Ce vilain duo bien pensé 
offrira 2 facettes intéressantes. D’un côté la soif de 
pouvoir de Shreck, de l’autre le désir de vengeance 
du Pingouin, cet être difforme abandonné et exclu 
depuis toujours. Une espèce de médaille à 2 face 
ayant besoin l’une de l’autre et de dichotomie reflé-
tant encore une fois le personnage de Bruce Wayne/
Batman puisque le premier pourrait être amené à né-
gocier avec le businessman le jour tandis que le se-
cond combattrait l’homme-alcidé la nuit. Mais “Bat-
man Returns” est aussi le film dans lequel apparaît le 
personnage de Catwoman campé par la sublime Mi-
chelle Pfeiffer. D’abord modeste secrétaire qui se fait 
défenestrer par son patron Max Shreck, Selina Kyle 
sera en quelque sorte ramenée à la vie par des chats 
errants. La survivante se crée le costume qu’on lui 
connaît après sa mésaventure et arpente les rues et 
toits de Gotham pour goûter à une liberté retrouvée 
qui s’accompagne de bien des méfaits. 
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Superbement écrit et réalisé, le film de 1992 se carac-
térise également par une certaine liberté de narration 
de la part de Burton qui ne respecte pas à la lettre les 
codes des comics. Mais l’autre prise de distance de 
la part du réalisateur réside dans le traitement de son 
méchant principal. Si le personnage du Joker dans 
le premier volet de 1989 se présentait comme assez 
chic et subtil, c’est loin d’être le cas ici. En effet, Burton 
met l’accent ici sur le côté hideux du Pingouin dont la 
saleté et l’odeur de poisson cru paraissent presque 
palpable. Le metteur en scène semble s’amuser en 
intégrant dans son film les “freaks” dont il raffole il-
lustrés par Oswald Cobblepot (vrai nom du Pingouin) 
mais aussi par son armée de clowns aussi exclus de 
la société que lui et ses manchots armés de missiles.  

Avec “Batman Returns”, Burton a clairement transfor-
mé l’essai que représentait “Batman” 3 ans plus tôt 
en proposant un film audacieux et libre où la violence 
monte d’un cran et qui s’adresse donc à un public 
averti. La Warner ne manquera d’ailleurs pas de lui 
reprocher, elle qui attendait une œuvre un plus fami-
liale, comme le seront les 2 volets suivants.

Schumacher, le fossoyeur

Si Tim Burton laisse les rênes de la réalisation pour 
le 3e volet, il n’en garde pas moins un œil dessus en 
embrassant la fonction de producteur. “Batman Fore-
ver” sort en 1995 et est dirigé par Joel Schumacher, 
clipper et réalisateur au savoir-faire certain (clips 
pour INXS ou Lenny Kravitz mais aussi entre autres 
“Chute Libre” et par après “8 MM”, “Personne n’est 
Parfait(e)” ou encore “Veronica Guerin”). Pourtant, si 
le bonhomme a pu mettre sur pied des films qui ont 
fait date, on ne peut pas dire qu’il ait excellé dans les 
2 chapitres de Batman dont il a eu la responsabilité. 

L’univers est complètement revu ici avec une esthé-
tique beaucoup plus colorée et flashy voire parfois 
cyberpunk. C’est Val Kilmer qui reprendra le rôle de 
Bruce Wayne/Batman dans cette histoire qui voit 
naître son acolyte Robin, joué par Chris O’Donnell. 
Ce dernier campe le jeune Dick Grayson, acrobate de 
cirque recueilli par Wayne après qu’il ait vu sa famille 
se faire tuer par Harvey Dent/Double-Face (Tommy 
Lee Jones) lors d’un spectacle. Ils lutteront ensemble 
contre le précité qui s’associera quant à lui au Sphinx 
(Jim Carrey), alter ego d’Edward Nigma, scientifique 
ayant mis au point une machine pour manipuler le 
cerveau humain. 

Avec “Batman Forever”, dont le titre et la chanson 
phare “Kiss from a Rose” de Seal évoquent un ro-
mantisme bas de plafond, on entre dans un registre 
opposé à ce qui avait été proposé en 1989 et 1992. 
Le côté sombre du justicier semble s’écarter au pro-
fit d’un film beaucoup plus grand public avec para-
doxalement quelques scènes suggestives où la très 
sexy psy de Bruce Wayne, jouée par Nicole Kidman, 
n’hésite pas à jouer de ses charmes auprès de la 
chauve-souris. Ça commence à sentir le moisi et les 
fans ne manqueront pas de le faire entendre tant 
le film s’apparente à une farce, qui le sera toutefois 
beaucoup moins que le volet suivant. 

Schumacher remet le couvert en 1997 avec “Batman 
et Robin”. Mais si l’épisode précédent se présentait 
déjà comme un premier dérapage, le réalisateur 
pousse encore plus le curseur dans la mauvaise direc-
tion avec celui-ci au point d’en faire tout bonnement 
une parodie plastique dans laquelle l’authenticité ci-
nématographique est aux abonnés absents. Georges 
Clooney enfile la cape, Chris O’Donnel rempile dans 
le rôle du second couteau tandis que les méchants 
seront incarnés par Arnold Schwarzenegger, en Mr 
Freeze menaçant de plonger Gotham dans la glace si 
on ne lui permet pas de ressusciter sa femme cryo-
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génisée, et Uma Thurman en Poison Ivy, botaniste al-
lumée désirant que les plantes reprennent le pouvoir. 
Tout sonne faux. Chris O’Donnell lui-même parlera de 
ce volet en l’apparentant à “une gigantesque pub pour 
des jouets” alors que “Batman Forever” était encore 
un film. Et on ne peut lui donner tort à la vue de ce 
spectacle pathétique animé par ni plus ni moins que 
des figurines grandeur nature. Largement décrié par 
les fans pour son non-respect du personnage, le film 
atteindra néanmoins un statut de film culte tant il re-
présente ce qui s’est fait de pire dans la saga jusqu’à 
présent. Même l’apparition de Batgirl sous les traits 
d’Alicia Silverstone ne permettra pas de sortir le film 
du gouffre dans lequel il se sera plongé. Pourtant, et 
c’est tout à son honneur finalement, Joel Schuma-
cher assumera parfaitement ses erreurs de parcours. 

Au final, le seul dont la classe est restée intacte dans 
tout cet imbroglio aura été Michael Gough dans le 
rôle d’Alfred, le fidèle majordome voire père de subs-
titution de Bruce Wayne, qui aura superbement incar-
né le personnage à 4 reprises depuis le “Batman” de 
Tim Burton en 1989. Un record actuellement. 

Nolan, le sauveur

Après un projet avorté en 2001 qui devait voir Darren 
Aronofsky (“Requiem For A Dream”…) derrière les ma-
nettes, c’est en 2005 que le Chevalier Noir trouve un 
nouveau souffle grâce à Christopher Nolan (“Memen-
to”, “Insomnia”…). Le réalisateur britannique offrira 
une trilogie de très haut vol à l’homme chauve-souris 
en faisant table rase du passé et en proposant une 
vision du personnage inattendue pour l’époque mais 
plus respectueuse des écritures des comics époque 
Frank Miller. 

Pour incarner le Cape Crusader, il fallait un acteur ca-
pable de s’investir et de remplir le costume. Le choix 
se portera sur Christian Bale. Celui-ci avait marqué 
les esprits en jouant le dérangé Patrick Bateman 
(presqu’homonyme de son rôle futur) en 2000 dans 
“American Psycho” mais aussi Trevor Reznik dans 
“The Machinist” en 2004, film pour lequel l’acteur 
avait perdu énormément de poids au point de ne plus 
peser que 55 kilos. À l’inverse, pour incarner Batman, 
Bale doit regagner en masse, chose qu’il accepte à 
grand renfort de nutrition et de préparation pour at-
teindre le physique rude et sculpté du nouveau jus-
ticier. Le choix de Nolan fut le bon tant l’acteur s’est 
positionné depuis lors comme le meilleur Batman à 
ce jour. Mais un acteur principal ne fait bien sûr pas 
tout. 

Les dés sont jetés avec “Batman Begins”. Nolan re-
prend le personnage à sa source et offre au specta-
teur d’assister à la naissance du héros en expliquant 
tous les passages importants. Du meurtre des pa-
rents du jeune garçon à sa première apparition en tant 
que justicier de Gotham en passant par son rapport 
aux chauves-souris, son éducation par Alfred (ex-
cellent Michael Caine), son entraînement drastique 
dans le camp de Ra’s Al Ghul ou encore la création 
de son costume et de ses gadgets avec Lucius Fox 
(Morgan Freeman), tout est passé en revue dans un 
métrage de 2h20 qui fourmille d’idées à chaque sé-
quence pour un résultat qui dépasse toutes les espé-
rances. La récréation de l’époque Joel Schumacher 
est définitivement finie. Le nouveau Batman sera noir 
et d’une densité jamais vue encore. Dans une ville 
morne rongée par la pègre et la corruption contre les-
quelles lutte un commissaire Gordon (Gary Oldman) 
parfois esseulé, il arrivera à point nommé. Un brin 
d’espoir dans une Gotham vouée à la destruction par 
Ra’s Al Ghul qui ne voit en elle que décadence.  

“Batman Begins” est le renouveau de la série et une 
réussite totale. Le reflet d’une période cinématogra-
phique pour le moins intéressante avec des héros qui 
s’assument, plus authentiques et donc moins édulco-
rés, à l’instar du “Casino Royale”, nouveau James 
Bond incarné par Daniel Craig, qui sortira l’année sui-
vante. Brillamment mis en scène et à la distribution 
phénoménale, “Batman Begins” est acclamé aussi 
bien par le public que la critique et offre un horizon 
de possibles pour la suite de la trilogie que Nolan ne 
manquera pas d’exploiter au mieux et ce dès son se-
cond chapitre, “The Dark Knight”. 
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“The Dark Knight” sortira en 2008 et marquera d’une 
pierre blanche l’histoire de la saga, l’histoire des films 
de super-héros et même par extension celle du ciné-
ma en général à plus d’un titre. 

Dans ce (très) long métrage de plus de 2h30, Chris-
topher Nolan fait la démonstration de tout son sa-
voir-faire en termes de narration, de mise en scène et 
d’effets spéciaux. Mais attention, rien n’est laissé au 
hasard et tout sert le propos du film. 

Premier de toute la saga à ne pas comporter le nom 
“Batman” dans son titre, “The Dark Knight” voit la 
ville de Gotham City gangrénée par un chaos et une 
anarchie ayant pour nom le Joker, admirablement in-
carné par Heath Ledger dont ce sera le dernier rôle 
puisqu’il décèdera à 28 ans avant la sortie du film, 
remportant d’ailleurs, à titre posthume, l’Oscar du 
meilleur second rôle en 2009. Une récompense am-
plement méritée tant le personnage du Joker crève 
l’écran. À la différence du Joker dandy de 1989, ce-
lui de Nolan se veut moins “propre” et incarnant le 
désir de voir le monde brûler en riant aux éclats. Ce 
Joker parviendra à pousser Batman dans ses retran-
chements. La scène illustrant le mieux cela est sans 
doute le face-à-face dans la salle d’interrogatoire où 
le Cape Crusader ne peut s’empêcher de laisser libre 
court à une pulsion violente à laquelle il ne nous avait 
pas habitués jusque-là. Encore une fois, la figure du 
justicier et celle du Joker seront comme les 2 côtés 
d’une même pièce qui ont, à l’instar du bien et du mal, 
besoin l’un de l’autre pour exister pleinement. 

Il est également question de cette symbolique avec 
le personnage de Harvey Dent qui laisse le hasard 
décider de certains aspects de sa vie à l’aide d’une 
pièce de monnaie qui ne le quitte pas. Ce procureur 
incarnant un futur plus propre pour Gotham City et 

une possibilité éventuelle pour Batman de laisser 
place à une sorte d’alter ego utilisant la justice et non 
les poings. Une sorte de chevalier blanc comme il est 
mentionné dans le film. Sauvé par Batman après que 
celui-ci ait été biaisé par le Joker, Harvey Dent, à moi-
tié brûlé vif, deviendra Double-Face. Un personnage 
qui finalement n’apparaîtra plus dans la saga menée 
par Nolan. 

“The Dark Knight” se positionnera en véritable chef-
d’œuvre et mettra la barre si haut que celle-ci aura 
probablement du mal à être à nouveau atteinte. 

La trilogie de Christopher Nolan se clôture en 2012 
avec “The Dark Knight Rises”. Ce chapitre boucle la 
boucle grâce à son méchant principal, Bane, mon-
tagne de muscles affublée d’un masque doté de 
câbles qui déforme sa voix et lui permet de vivre. 
Tom Hardy est impressionnant dans le rôle puisque 
même avec le visage caché, et donc sans véritable 
expression, sa stature inquiétante suffit à donner 
corps au personnage. 

Après une impressionnante scène d’ouverture, le film 
se poursuit sur Bruce Wayne en plein questionne-
ment et qui a décidé de laisser de côté son costume 
de chauve-souris après les déboires vécus dans le 
volet précédent. Cassé physiquement et dépressif, le 
milliardaire n’aura pas d’autre choix que de dépous-
siérer sa tenue et reprendre du service lorsque Go-
tham sera aux mains de Bane et en proie au chaos 
total. Entre menaces d’explosions atomiques, forces 
de police bloquées dans les égouts et tribunaux ex-
péditifs de fortune prononçant des peines de mort 
ou d’exil, la Batmobile (véritable char d’assaut dans 
les 3 films) et son occupant auront fort à faire. Bat-



106

man bénéficiera d’ailleurs de l’aide ponctuelle de Se-
lina Kyle/Catwoman (Anne Hathaway), malheureuse-
ment sous-exploitée, dans cette mission. 

“The Dark Knight Rises” referme donc cette admi-
rable série sur un film qui, encore une fois, n’a cure de 
la durée puisqu’il affiche presque 2h45 au compteur. 
Mais qu’à cela ne tienne puisque, même si ce dernier 
épisode serait à mettre légèrement en deçà de ses 
2 prédécesseurs, il clôture une série qui mérite sa 
place au panthéon des meilleures. 

Snyder le showman

Habitué des films à grand spectacle, le réalisateur 
Zack Snyder reprend le flambeau en 2016 mais pas 
uniquement pour les aventures de Batman. En effet, 
l’époque du crossover est entamée et c’est “Batman 
v Superman – Dawn Of Justice” qui verra le jour. Si 
le mélange des genres en comics est monnaie cou-
rante, il est clair qu’il en est autrement au cinéma. 
Zack Snyder s’offre un terrain de jeu qu’il semble 
apprécier mais qui peine parfois à convaincre dans 
cette histoire de confrontation entre le Chevalier Noir 
et l’Homme d’Acier. Si un premier rapprochement 
pouvait être vu dans ce projet du fait que le très bon 
“Man Of Steel” de Snyder, sorti en 2013, avait été 
écrit par Christopher Nolan, le fait est que le premier 
choisit l’option grand spectacle pur alors que le se-
cond s’en servait pour servir une véritable histoire et 
ses personnages. “Batman v Superman – Dawn Of 
Justice” se regarde sans déplaisir comme film du sa-
medi soir mais ne restera pas dans les annales tant 
le traitement apporté à Batman semble grossier. Le 
jeu de Ben Affleck n’est pas à jeter, au contraire des 
craintes émises à l’annonce du choix de l’acteur pour 
endosser la cape, mais un Batman en armure métal-
lique a des difficultés à passer aux yeux des fans.  

Snyder remettra le couvert en 2017 avec “Justice 
League” et poussera le curseur encore plus loin en 
termes de rencontres entre super-héros puisqu’ici, 
outre Batman et Superman, le reste de la bande est 
composé de Flash, Wonder Woman, Aquaman et Cy-
borg. Ben Affleck rempile dans le rôle du justicier en 
noir dans un film beaucoup plus porté sur le fantasy 
et la science-fiction où il est question de combattre 
ni plus ni moins que des monstres à tailles démesu-
rées. Un gros fouilli aux antipodes des chefs-d’œuvre 
proposés auparavant par Nolan. 

Pour des raisons dramatiques (le suicide de sa fille 
Autumn), Zack Snyder fut contraint de quitter le projet 
avant la fin. C’est donc Joss Whedon qui se charge-
ra de retourner certaines scènes à la demande de la 
production et d’effectuer le montage du film. Lorsque 
Snyder voit le résultat, celui-ci ne lui convient pas. Le 
cinéaste décidera alors de proposer sa version du 
film. “Zack Snyder’s Justice League” sortira en 2021 
dans une version de plus de 4h. 

www.encinemascope.be
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THE TEXAS CHAINSAW MASSACRE 2022
Genre: Horreur / Slasher

Pays: USA
Réalisateur : David Blue Garcia

Scénariste: Chris Thomas Devlin
Acteurs : Mark Burnham (Leatherface), Elsie Fisher 

(Lila), Olwen Fouéré (Sally Hardesty)
Label: Legendary Pictures

Sortie: 18.02.22
Chroniqueur: The Wall

Attendu par tous les fans de slasher, “Massacre à la 
tronçonneuse 2022” fait partie de ces films dont les 
fans ne s’attendent jamais à un chef d’œuvre mais bien 
à revoir le tueur qu’ils aiment tant. En effet, Leatherface 
étant l’un des premiers tueurs de slasher, il a inspiré pas 
moins de huit films s’étalant de 1974 à 2022. Changeant 
de nom ou de cadre familial au fur à mesure des films, 
le principe de base de notre protagoniste a toujours été 
de défendre son territoire ou sa famille en tuant et mas-
sacrant les “intrus” à l’aide de sa fidèle tronçonneuse 
(comme le fait un certain Jason Voorhees). 

Mais revenons-en à cet opus 2022, quelle ne fut pas 
ma déception de voir le film commencer par les clichés 
si récurrents à l’heure actuelle. En effet, le film com-
mence avec Melody, sa sœur adolescente Lila et leurs 
amis Dante et Ruth qui se rendent dans la petite ville 
de Harlow, au Texas, pour lancer une nouvelle entre-
prise consistant à faire de cette ville, une quasi Ghost 
Town (ville abandonnée par ses habitants) un lieu uto-
pique animée par des commerces et où tout le monde 
vivrait en sécurité (mouahahaha jeunes crétins naïfs 
qu’ils sont). Composé des clichés habituels (un homme 
d’origine noire américaine, une blonde à l’utilité toujours 
recherchée et deux sœurs aux caractères opposés, une 
rebelle et l’autre se présentant comme une éternelle 
victime dépressive), le groupe s’en va découvrir la ville 
en … TESLA et faire visiter le tout par un groupe d’in-
fluenceurs/investisseurs potentiels (des jeunes parve-
nus, collés à leurs téléphones sur Instagram et adeptes 
des fêtes) pour mettre à profit leur projet. En chemin, 
ils rencontrent un homme venant faire son plein à une 
pompe à essence sur qui notre jeune rebelle déverse 
gratuitement son sac à âneries telles que “les gens por-
tant des armes le font pour compenser la taille de leur 
sexe” ou que “son pick-up est une preuve de son statut 
de pollueur de la Terre comparé à leur Tesla électrique”, 

mais pas de pot pour eux, ce “mécréant”, écoutant du 
métal cela dit en passant, est leur contact direct au sein 
de ce qui reste d’Harlow soit deux policiers, le méchant 
contact metalleux, une vieille dame vivant dans l’ancien 
orphelinat du village et son dernier pensionnaire légè-
rement attardé et bâti comme un frigo industriel améri-
cain (pas besoin de vous préciser de qui il s’agit). 

En arrivant en ville, ils font la connaissance du contact 
(et par la même occasion de leur bêtise à la pompe à es-
sence) et font le tour du village en passant par l’ancien 
orphelinat où tout commence à partir en vrille en raison 
du caractère raciste du drapeau des confédérés accro-
ché sur la façade et d’un mot à tendance raciste sorti 
par la vieille dame qui va faire une crise (cardiaque ???) 
en raison des mots échangés avec nos protagonistes,  
et qui est embarquée à l’hôpital par la police ( pourquoi 
pas une ambulance  ?) accompagnée de notre bande 
de service et du fameux orphelin (héhé). Dans le véhi-
cule, notre petite dame du troisième âge décède et ainsi 
commence ce que tout le monde attend, c’est-à-dire le 
travail de notre petit pensionnaire.  

Comme je l’ai signalé, on attend rarement d’un slasher 
qu’il ait un scénario digne d’un Seigneur des Anneaux ou 
que son personnage principal soit aussi charismatique 
qu’un Hannibal Lecter mais compiler à ce point tous 
les mouvements de contestations qui circulent dans le 
monde à l’heure actuelle est digne d’une affiche publi-
citaire. Il m’est d’ailleurs plus facile de faire une liste de 
“pour et contre” pour détailler ce qui va ou ne va pas 
dans ce film :

Les + :

•	 Leatherface est très bien joué
•	 Quelques petits clins d’œil aux films précédents
•	 Le massacre de tous les acteurs plus énervants les 

uns que les autres
•	 Le changement de cadre par rapport aux précé-

dents opus
•	 Massacre à la chaîne (de tronçonneuse ;-))

Les - :

•	 Clichés et propagande à ne plus savoir qu’en faire. 
•	 Peu d’acteurs sont convaincants (mise à part 

Leatherface et la vieille dame) 
•	 Manque de logique dans certaines actions ou cer-

taines situations (ex  : personnage principal qui a 
deux fois une arme en main et est incapable de tirer 
une seule fois ou une tronçonneuse stockée pen-
dant cinquante ans et qui fonctionne directement 
malgré le stockage dans un mur depuis des années)

•	 La réaction des “victimes » frôlant l’imbécilité pro-
fonde (et c’est Leatherface que l’on fait passer pour 
un attardé !!!!)

•	 Histoire très, très, très basique
•	 A l’instar d’un certain Halloween kills, cela fait plai-

sir de revoir le tueur en série de légende mais c’est 
tout. Je ne suis même pas sûr que le fait de le revoir 
compense avec le vide abyssal du scénario ou le ri-
dicule de certaines scènes. 



Attrape l’Assassin : Dossier Encre Rouge.

Par Hielkin

Mon petit frère aimant me proposer des défis et sou-
mettre mon cerveau à divers stimuli, m’a offert un ca-
deau super original pour mon 45ème anniversaire ; 
une enquête policière d’un genre particulier, mix sub-
til entre jeu de rôle et une “soirée enquête” le tout revu 
à la sauce moderne en incluant de la technologie. 
Il a donc choisi pour moi l’enquête la plus compliquée, 
intitulée “Encre Rouge” et en version analogique ! Il 
n’en fallait pas plus pour piquer ma curiosité et je l’ai, 
dès lors testée, pour vous. 

Atmosphère générale

Un meurtre a été commis et vous êtes appelé en tant 
qu’inspecteur pour le résoudre. Vincent votre équi-
pier de la police digitale vous assistera dans cette 
lourde tâche.

Mise en place

Pour commencer vous disposez de quelques élé-
ments qui vous permettront de lancer l’enquête. Dans 
la version testée, à savoir l’analogique, je les ai reçus 
par la poste en “physique”. Dans la version digitale 
tout est disponible “online”.

L’originalité de cette enquête est qu’elle est “connec-

tée” : vous utiliserez le web, les médias sociaux etc., 
afin de trouver l’assassin.

L’aventure démarre dès que vous vous connectez à 
l’adresse web reçue.

Déroulement

Sur base des éléments reçus, vous allez devoir com-
mencer votre investigation.

Pour se faire, un “bot”, Vincent votre collègue policier 
digital, sera là pour vous aider à faire certaines ac-
tions: interroger, enquêter, visiter et pour finir inculper.

A vous d’interroger les suspects, de fouiller des lieux 
et de retourner le web afin de trouver les éléments à 
charge qui vous mèneront au coupable.

Fin de partie

La partie prend fin quand vous avez réuni assez de 
preuves pour incriminer le meurtrier, définir son mo-
bile et donc l’inculper.

Compte rendu 

L’idée est excellente : inclure la technologie actuelle 
à des énigmes standards pour résoudre un crime de 
chez soi et à son rythme !
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Les énigmes sont sympas, pas trop compliquées, 
même pour le niveau le plus dur et le fait qu’il existe 
des sites, des profils sociaux créés juste pour le jeu, 
rend l’expérience intéressante.

Il n’y a pas beaucoup d’instruction au départ et ça 
pourrait en déstabiliser certains.

Néanmoins il existe un groupe Facebook interactif, 
pour répondre à vos questions et le “bot” peut vous 
fournir des indices. J’ai testé les indices donnés par 
le “bot” après la résolution de mon enquête et honnê-
tement ne pas finir l’enquête avec les indices reçus 
est inconcevable. Je conseille donc de ne les utiliser 
qu’en ultime recours, sinon le jeu perdrait de sa sa-
veur. C’est néanmoins bon de savoir qu’il existe plu-
sieurs options pour ne pas être coincé.

Le vrai hic est le “bot”, il faut vraiment comprendre 
comment il fonctionne pour interagir avec lui. Je 
conseille vivement d’utiliser des mots-clés plutôt que 
des phrases.

Pour l’enquête que j’ai faite, “Encre Rouge”, le temps 
de résolution est estimé entre 2h et 4h. 

J’ai mis 2h32 incluant 20 minutes d’appréhension de 
l’interaction avec mon assistant virtuel et une dizaine 
de minutes à me rappeler que je pouvais utiliser le 
web pour mon enquête (via les faux profils, sites, 
etc.) . Je n’ai utilisé aucun indice prévu par le jeu, ni 
le forum d’aide.

En bref, malgré quelques problèmes d’ajustement, 

qui m’ont juste motivés à un autre niveau, j’ai ado-
ré faire cette enquête : elle donne du fil à retordre 
mais n’est pas insurmontable. Je m’y suis plongé en 
une fois alors que je comptais la résoudre en deux 
séances tellement c’est addictif mais j’aurais pu le 
faire en plusieurs séances car le jeu le permet.

Certains l’ont fait en groupe et cela peut-être une très 
bonne idée aussi.

 
Jeu de base en chiffre et en résumé

3 enquêtes disponibles.

2 versions disponibles : analogique ou digitale 

3 niveaux de difficultés disponibles d’après l’enquête 
choisie : facile, moyen, compliqué

Type : enquête policière connectée

Nombre de joueurs : 1 à 6

Age des joueurs : 16 ans et plus

Durée d’une partie : 90– 240 minutes, d’après le choix 
du scénario

Prix : €29.99 pour la version analogique et €19.99 pour 
la version digitale. Il existe aussi des offres combi-
nées pour deux ou trois scénarios à prix avantageux. 
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ANTOINE RENAND
“S’adapter ou mourir”

Edition: Robert Laffont
EAN : 9782221246986 

Chroniqueur : Chris Grès

Et pourtant, l’une des idées de ce roman était bonne... Bon 
d’accord, tout le reste est mauvais. 

Antoine Renand, dans l’une des deux intrigues qui, bien en-
tendu, finiront par se rejoindre, décrit le travail d’un groupe 
de modérateurs d’un réseau social qui ressemble farou-
chement à Facebook. Confrontés à haute dose à des vi-
déos et à des images insoutenables, ils finissent par être 
hantés par ces horreurs qui oscillent de la pornographie 
au sadisme en passant par un voyeurisme écœurant. 
Leur santé mentale chancelle, l’alcool et la drogue tentent 
d’anesthésier leur conscience. Dans le second fil narratif 
sont relatés l’enlèvement et la captivité d’une jeune fille, 
cousine de souffrance plus âgée de l’Autrichienne Na-
tascha Kampusch. Tortures psychologiques, viols, priva-
tions de nourriture, la détenue vit un long calvaire.

D’une écriture maladroite qui se perd dans de longues ana-
lyses psychologiques sans intérêt, l’auteur étire ces deux 
histoires sur près de 600 pages. Il assaisonne ce plat déjà 
bien lourd d’une épaisse sauce de trafic de drogue, avec 
des bouts de mafia géorgienne dedans, d’un ketchup dé-
goulinant de justiciers masqués et d’une romance mayon-
naise dégoulinante. À vomir !

ANALDUR INDRIÐASON 
“Les roses de la nuit”

Edition: Points
EAN : 9782757881712 

Chroniqueur : Chris Grès

Paru récemment, et présenté comme une nouveauté, Les 
roses de la nuit est en fait la deuxième apparition d’Erlen-
dur, celle qui précède La cité des Jarres. Le commissaire 
et son camarade, le lieutenant Sigurdur Oli, enquêtent sur 
la mort d’une jeune femme, dont le corps a été retrouvé sur 
la tombe d’une légende politique islandaise. L’un des poli-
ciers, bougon, taciturne, incarne la vieille école, vit dans la 
nostalgie, s’accroche aux traditions qui s’enfuient. L’autre, 
revenu des États-Unis, représente la modernité, l’américa-
nisation inévitable de la société. Leur opposition donne de 
la couleur à une intrigue sobre et efficace, prétexte pour 
plonger dans la noirceur de l’Islande, pour montrer la face 
immergée de l’iceberg. Les bas-fonds de Reykjavík, où 
règnent la drogue et la prostitution, où se perd la jeunesse 
des fjords, lassée de la rude vie de ces endroits isolés, 
sont impitoyables, ravagés par la drogue et l’alcool. Les 
fréquenter, c’est glisser vers la déchéance, être happé par 
la nuit... même quand règne le jour interminable du soleil 
de minuit. 

Indriðason, dans la tradition du roman noir, pointe surtout 
les méfaits du capitalisme, le cynisme des hommes d’af-
faires. Il souligne les terribles conséquences individuelles 
qui découlent des choix de société, des décisions poli-
tiques. La violence du monde rejaillit dans le comporte-
ment des hommes, les transforme en monstres froids et 
insensibles. Le message est convenu, certes, mais asséné 
avec conviction, au travers d’un style limpide et de person-
nages forts. Un livre aussi beau que l’est son titre, aussi 
poignant qu’une beauté qui se déchire.
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OPHÉLIE COHEN
“Héloïse”

EAN : 9782390460244
Edition: Phénix Noir

Chroniqueur: The Wall

 
Résumé : “Toutes les femmes ont une histoire. La mienne 
est plutôt moche.” À la veille de ses trente ans, au cours 
d’une nuit entourée des fantômes de son passé, Héloïse 
va se raconter. Portée par les souvenirs et les remords, elle 
ouvre la boîte de Pandore. Noir, intime et dérangeant, un 
roman à la fois sombre et lumineux dans lequel les émo-
tions sont à fleur de mots.

Avis : Habitué aux thriller de chez Phénix noir, je me suis 
lancé sur ce livre en me disant pourquoi pas. En effet, fai-
sant le tour de l’éditeur, il aurait été dommage d’en lais-
ser un de côté. Et j’ai bien fait, changeant complètement 
de mon univers MMD (Meurtre/ mort/détruire), je me 
suis plongé dans ce roman aux limites du journal intime. 
Prenant, déroutant, parfois choquant, le personnage est 
meurtri et en proie à ses démons intérieurs ainsi qu’à la 
pourriture extérieure. Toutes les émotions y passent, allant 
de la haine pour certains protagonistes, de la pitié pour le 
personnage principal et de temps en temps une profonde 
envie de mettre un coup de pied au cul d’Héloïse qui finit 
par se morfondre et se complaire dans son malheur. Pour 
un premier roman, Ophélie Cohen a fait du bon travail, cap-
tivant et poussant le lecteur à vouloir savoir la suite. Dé-
couverte très sympathique et conseillée à toute personne 
ayant du mal à se lancer dans un roman ou ne sachant 
pas quoi lire. N’ayez pas peur c’est que du bonheur (si je 
puis dire).

DAVID VINCENT & JOEL McIVER
“I am Morbid” (Biographie de David Vincent) 

Edition: 9781911036555
Edition des Flammes Noires

Chroniqueur: Hielkin

Avis: Les Editions des Flammes Noires nous offrent à nou-
veau un ouvrage magnifique avec “I am Morbid” biogra-
phie de David Vincent, fondateur et chanteur du groupe 
Morbid Angel.

Plus qu’une biographie, il s’agit d’une introspection de Da-
vid Vincent sur son enfance, son éducation, ses choix et 
sa vie dans une formation qui a créé un genre. Outre un 
folder central nous présentant de très jolis clichés, chaque 
chapitre se referme sur des textes de chansons, expliqués, 
commentés ou contextualisés.

Les 4 premiers chapitres retracent les débuts de la vie 
du leader depuis son enfance en passant par son adoles-
cence jusqu’à sa rencontre avec le groupe et sa séparation. 
Les deux chapitres suivants, décrivent sa période creuse, 
sa réflexion pendant cette période et ses tentatives de re-
monter la pente ainsi que son retour dans Morbid Angel 
jusqu’à leur séparation définitive. Viennent ensuite deux 
chapitres qui vont s’axer sur son évolution et comment il 
va orienter sa carrière. Le dernier chapitre est une compi-
lation de ses positions sur divers sujets.

Le parcours d’un homme est toujours quelque chose de 
surprenant surtout quand il s’agit d’une figure embléma-
tique telle que David Vincent. Il est encore plus intéressant 
de comprendre cet individu au travers de son chemine-
ment de pensée. Un ouvrage très enrichissant, qui nous 
fait découvrir un peu l’histoire d’un groupe qui a révolution-
né le death metal mais aussi et surtout les combats inté-
rieurs de son leader et sa vision du monde.
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WILLIAMS EXBRAYAT
“Ma Vie Sera Pire que la Tienne”

EAN : 9782390460084
Edition: Phénix Noir
Chroniqueuse : Lily

Résumé : Quel est le point commun entre un loser amou-
reux, un bouledogue alcoolique nommé Disco Boy et une 
jolie hôtesse de casino ? Une sévère propension à être 
là au mauvais endroit, au mauvais moment. Ces trois-là 
n’étaient pas faits pour se rencontrer, encore moins pour 
évoluer en milieu hostile : des trafiquants de drogues, des 
braqueurs grimés en présidents, des flics retors et une 
bête qui hante la campagne. Tuer ou se faire tuer, telle est 
désormais leur seule alternative.

Avis : L’ouverture de cet écrit est déjà pleine de promesses 
et pose d’emblée le ton. Tantôt insouciant, tantôt grave re-
haussé d’un humour noir et désinvolte, je n’ai pu qu’adorer 
l’ensemble de ces émotions contradictoires. Ce n’est pas 
qu’un simple récit d’une vie infortunée mais l’association 
des faits qui déclinent en un cauchemar plus d’une vie. En 
effet, il n’y a pas qu’un anti-héros mais plusieurs. Des vies 
vont se croiser, se mêler pour devenir une seule et même 
malédiction. Williams Exbrayat parvient à transformer des 
événements banals en un imbroglio hallucinant. Sa plume 
reste légère et pourtant vous fait vivre jusqu’au tréfonds de 
vos tripes les plus sombres de vos desseins. Soyez prêts, 
chers lecteurs, à rencontrer “La Bête” qui sommeille en 
vous.

TRICIA LEVENSELLER
“La Reine des Ombres”
EAN : 978-2755694789
Éditions : Hugo Stardust

Chroniqueuse : Lily

Résumé : Personne ne connaît l’étendue des pouvoirs du 
Roi des Ombres, fraîchement couronné. Certains disent 
qu’il peut contrôler les ombres qui errent autour de lui et 
les manipuler à sa guise. D’autres que les ténèbres lui 
murmurent les secrets de ses ennemis. Peu importe, Ales-
sandra sait ce qu’elle veut, et rien ne pourra l’empêcher de 
mettre son plan à exécution. Mais la jeune fille n’est pas la 
seule personne qui cherche à conquérir le trône. Et alors 
que les attaques envers le Roi se multiplient, elle se re-
trouve à devoir mettre toute son énergie à le défendre, le 
temps qu’il puisse faire d’elle sa reine. Car après tout, quoi 
de mieux pour un roi des ombres qu’une reine perfide et 
rusée ?

Avis : Pour commencer, ne vous attendez pas à l’héroïne 
type ; gentille, gracieuse, splendide en tout point. Ah non! 
Alessandra Stathos est de celles qui vont vous échauffer 
le sang par sa perfidie. Tricia Levenseller pose d’emblée la 
personnalité de notre protagoniste. Vaniteuse, vénale, ef-
frontée, narcissique, arriviste, manipulatrice, etc. sont tant 
de “qualités” qui donnent l’envie de suivre ses aspirations. 
Pour assouvir ses vils desseins, l’héroïne a une stratégie 
qui est de suite dévoilée mais est trop aisément réalisée. 
Alessandra parvient sans mal à ses fins ce qui amorti l’in-
trigue. En effet, si le rythme de l’histoire est bon, certaines 
séquences manquent de profondeur. Par ailleurs, nombres 
de détails manquent à l’appel pour une meilleure assimila-
tion de l’univers dans lequel se déroulent les événements. 
L’intrigue est au sein même de la cour du roi Kallias, ce qui 
peut supposer de petits événements sans importance, de 
plus l’auteur ne développe pas assez le passé des person-
nages ni leurs particularités, ce qui pourrait ajouter davan-
tage de perspectives. Malgré tout, les bouleversements 
peuvent surprendre aux antipodes de la fin qui est bien 
trop brève voir décevante.


